COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI # JANVIER 1869. 


PRÉSIDENCE DE M. CLAUDE BERNARD. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL 
DU BUREAU ET DE LA COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Vice- 
Président, qui doit être pris, cette année, dans les Sections des Sciences 
Mathématiques. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


M. Liouville obtient: . . . . . . . . . . 36 suffrages. 
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MM. Babinet, Fizeau, Serret, chacun. . . I » 


M. Liouvize, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 


Vice-Président pour l'année 1869. 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
Membres qui devront faire partie de la Commission centrale administrative. 


MM. Cnaszss et Decaisne réunissent la majorité absolue des suffrages, et 


sont déclarés élus. 


(-14 
Conformément au Règlement, le Président sortant de fonctions doit, 
avant de quitter le Bureau, faire connaître à l’Académie l’état où se trouve 
l'impression des Recueils qu'elle publie et les changements arrivés parmi 
les Membres et les Correspondants de l’Académie dans le cours de l’année. 


M. Deraunay donne à cet égard les renseignements suivants : 


Etat de l'impression des Recueils de l’Académie au 1° janvier 1 869. 


- 


Volumes publiés. 


« Mémoires de l Académie. — Le tome XXXVII {1"° partie) a été mis en 
distribution en mai 1868. 


» Mémoires des Savants étrangers. — Le tome XVIII a été mis en distri- 
bution en avril 1868. 


» Comptes rendus de l’Académie. — Les tomes LXIV et LXV (1% et 2°se- 
mestre 1867) ont été mis en distribution-avec leurs Tables, 


Volumes en cours de publication. 


» Mémoires de l’Académie. — Le tome XXXVI a soixante dix-huit feuilles 
tirées. 

» Les 4 premières feuilles sont réservées au travail de M. Chevreul inti- 
tulé : « Mémoire sur des phénomènes d'affinités capillaires ». 

» Les feuilles 5 à 10 contiennent un Mémoire du même auteur consacré 
à l’examen critique, au point de vue de l’histoire de la Chimie, d’un écrit 
alchimique intitulé : Artefii clavis majoris sapientie. 

» Quatre Mémoires de M. Becquerel père : 


» 1° Sur les zones d’orages à grêle dans les départements d’Eure-et- 
Loir et Loir-et-Cher; 


» 2° Sur la distribution de la chaleur et de ses variations depuis le sol 
jusqu'à 36 mètres au-dessous ; 
» 3° Sur les pluies; 


». 4° Sur les effets chimiques produits dans les espaces capillaires, 
» Occupent les feuilles 14 à 30. 


\ 


» Les feuilles 31 à 57 sont réservées au Mémoire de M. Ch. Robin 


A À 7 Q À Mar “ 
sur l’évolution de la notocorde des cavités des disques intervertébraux et 
de leur contenu gélatineux. 


(15) 

» Les feuilles 58 à 67 contiennent le Mémoire de M. Becquerel sur les 
effets chimiques. 

»_ Les feuilles 68 à 78 renferment une partie du cinquième Mémoire du 
même auteur sur les phénomènes électro-capillaires. Ce travail se continue 
dans les feuilles 39 à 83 dont l'imprimerie a les bons à tirer. 

» L'auteur à entre les mains les épreuves des feuilles 84 à 88. 

» Enfin la copie en composition formera les feuilles 89 à 93. 

» Le volume sera terminé par un Mémoire de M. Biot sur l'interpola- 
tion des observations physiques, dont M. Serret a bien voulu se charger de 
revoir les épreuves; ce Mémoire se composera de dix-sept feuilles. 

» Le tome XXXVII (2° partie), contenant la suite du Mémoire de 
M. Regnault sur la vitesse de propagation des ondes, a vingt feuilles dont 
les épreuves ne sont pas revenues à l'imprimerie. 


» Mémoires des Savants étrangers. — Le tome XX de ce Receuil doit se 
composer du Mémoire de M. Mannheim sur le déplacement d’une figure 
de forme invariable; du Mémoire de M. Tresca sur l'écoulement des soli- 
des (suite); du Mémoire de M. le Général Didion sur le tracé des roues 
hydrauliques à aubes courbes de M. le Général Poncelet. 

» Le Mémoire de M. Mannheim est contenu dans les feuilles 1 à ro 
dont l’Imprimerie Impériale a les bons à tirer. 

» Toutes les figures qui doivent entrer dans le Mémoire de M. Tresca 
sont gravées, La composition du texte va être entreprise. 

» Les planches accompagnant le Mémoire de M. le Général Didion 
seront bientôt achevées et les épreuves vont être revues par l’auteur. 


» Comptes rendus de l'Académie. — Le tome LXVI (1% semestre 1868) 
paraîtra prochainement avec sa Table, | 

» Les numéros ont paru, chaque semaine, avec leur exactitude habi- 
tuelle. 
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Changements arrivés parmi les Membres depuis le 1° janvier 1868. 


Membres décédés. 


» Section de Mécanique : M. Foucaurr, le 1r février 1868. 

» Section de Physique générale: M. Pounrer, le 13 juin 1868. 

» Section de Médecine et de Chirurgie: M. Serres, le 22 janvier 1868. 
»- Académiciens libres : M. Decxsserr, le 15 octobre 1868. 


» Associés étrangers : M. BREwSTER, le 10 février PS 


(a) 
Membres élus. 


» Secrétaire perpétuel: M. Dumas, le 20 janvier 1868, en remplacement 
de feu M. FLourexs. 

» Section de Mécanique : M. ne Sainr-Venawr, le 20 avril 1868, en rem- 
placement de feu M. Poxcerer; M. Pairrs, le 22 juin 1868, en rem- 
placement de feu M. Foucaurr. 

» Section de Physique générale: M. Jam, le 14 décembre 1868, en 
remplacement de feu M. Pouirer. 

» Section de Chimie : M. Canocrs, le 11 mai 1868, en remplacement de 
M. Dumas, élu Secrétaire perpétuel. 

» Section d’Économie rurale : M. Bouzex, le 2 mars 1868, en rempla- 
cement de feu M. Raver. 

» Section de Médecine et de Chirurgie: M. S. Laver, le 17 février 1868, 
en remplacement de feu M. Vezreau; M. Bourrrau», le 1° juin 1868, en 
remplacement de feu M. Serres. 

» Associés étrangers : M. Murcmison, le 23 mars 1868, en remplacement 


de feu M. Faranay; M. Kummer, le 29 juin 1868, en remplacement de 
feu M. D. Brewsrer. 


Membres à remplacer. 


» Académiciens libres: M. F. Dreresserr. 


Changements arrivés parmi les Correspondants 


depuis le 1°” janvier 1868. 


Correspondants décédés. 


S 


» Section de Géométrie : M. Priücker, à Bonn, le 21 mai 1868. 


= 


Section de Physique générale : M. Marreucet, à Pise, le 20 juin 1868. 


» Section de Chimie: M. Scnæxenx, à Bâle, le 29 août 1868. 
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» Section de Botanique: M. ne Marius, à Munich, le 13 décembre 1868. 


Correspondants élus. 


» Section de Géométrie : M. Warrsrrass, à Berlin, le 21 décembre 1868, 
en remplacement de M. Kumusr, élu Associé étranger; M. Raoxecker, à 
Berlin, le 28 décembre 1868, en remplacement de M. PLiücrer, décédé. 


Fan) 


Correspondants à rem placer. 


» Section de Mécanique : M. Bervarp, à Saint-Benoiît-du-Sault, décédé 
le 10 août 1866. 

» Section d’Astronomie : M. Excxe. à Berlin, décédé le... septembre 1865; 
NE. Suvrn (Amiral), à Londres, décédé le... septembre 1865 ; M. Perrr, à 
Toulouse, décédé le 27 novembre 1865; M. Varz, à Marseille, décédé le 
22 février 1867. 

» Section de Géographie et Navigation: M. Givrey, au Goulet (Eure), 
décédé le 6 mars 1867; M. p’Assapræ, élu Membre de l’Académie, le 
22 avril 1867; M. Darras Bacur, à Washington, décédé le 17 février 1863. 

» Section de Physique générale : M. Manranini, à Modène, décédé le 
9 juin 1866; M. Marreuccr, à Pise, décédé le 20 juin 1868. 

» Section de Chimie: M. Scnæxemx, à Bâle, décédé le 29 août 1868. 

» Section de Minérologie : M. Muromsox, élu Associé étranger, le 
23 mars 1868. 


» Section de Botanique: ME. ne Marrius, à Munich, décédé le 13 décem- 
bre 1868. 


» Section d'Economie rurale : M. Laney, à Londres, décédé le 1°" no- 


vembre 1865. 
» Section de Médecine el de Chirurgie : M. Paxizza, à Pavie, décédé le 
17 avril 1867; M. Lawrence, à Londres, décédé le 5 juillet 1867. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — MVouvelles observations sur l'ouvrage de M. Faungere, 
intitulé : « Défense de B. Pascal, et accessoirement de Newton, Galilée, Mon- 
tesquieu, elc. »; par M. Cnasres (1). 

[. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie nn écrit que Je publie sur 
l'ouvrage de M. Faugère. 


mi écidé icati ie spassant en étendue les 
(r}: L'Académie a décidé que cette, communication; bien que dépas : 


limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 


3 
C. R., 1869, 197 Semestre. (T. LX VIII, N° 4.) 
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» Lorsque cet onvrage fut adressé à l’Académie, j'en montrai sur-le-champ 
les erreurs principales, et je signalai en outre des assertions absolument 
fausseset desimputationsinqualifables, sur lesquellesje demandais à M.Fau- 
gère de s'expliquer. Mais dans sa Lettre à l’Académie (du 24 août), il n’a 
su répondre qu'à une seule chose, à savoir, qu'il existe une Lettre de 
Mme Perier, à la Bibliothèque de J'Arsenal : fait absolument indifférent et 
sans aucune portée dans la discussion; après quoi il déclare qu'ila suffisam- 
ment satisfait à la tâche qu'il s'était imposée. 

» Ce refus de M. Faugère d'éclairer l’Académie, quand il est venu de lui- 
même lui offrir le secours de ses lumières dans une question où il sè disait 
si compétent, témoigne assez, sans doute, de l'illusion profonde qui l’a porté 
à cette démarche, et de l'impuissance où il se trouve de continuer le rôle 
qu’il a voulu prendre, et surtout de maintenir aucun de ses raisonnements, 
aucune de ses assertions. 

» Les erreurs dont abonde l’ouvrage de M. Faugère sont si nombreuses, 
que je n’ai pu les signaler toutes à l’Académie, dans les observations rapides 
que j'ai présentées, et qui excédaient déjà les limites accoutumées de nos 
Comptes rendus, grâce: à la bienveillance de l’Académie, et à l'intérêt qui 
s'attache à la grande question d'histoire scientifique où se trouvent en pre- 
miere ligne les noms de Pascal et de Newton. 

» Aussi je me suis proposé de compléter la réfutation de ces erreurs, et 
surtout de montrer les raisons du silence gardé par M. Faugère, et l’art avec 
lequel il a présenté les faits et dit la vérité. 

» Tel est l'objet de l'écrit dont je dépose un exemplaire sur le Bureau, et 
dont je désire que l’Académie me permette de lui présenter ici la sub- 
stance : ce qui tiendra lieu des éclaircissements que l’Académie était en droit 


d'attendre de M. Faugère. 
IT. 


» J'ai parlé d’imputations inqualifiables. Sans rappeler ici, soit de simples 
expressions, soit des assertions sur lesquelles M. Faugère refuse de s’expli- 
quer, Je citerai la conception même à laquelle il s’est trouvé conduit fatale- 
ment et qui est la base unique de son système. 

» M. Faugère, dans le principe, avait imaginé un simple faussaire fabri- 
cateur de.cette multitude, de ce nombre prodigieux de Documents, comme il le 
dit, et dont le mérite avait été de me vendre à la fois tout le produit de son 
indusirie, que je prenais ainsi à ma charge. Bientôt après, vu l'évidence de la 
- variété des connaissances qu’aurait exigées une telle fabrication, il a ajouté 
qu'il ne serait pas impossible que ces Documents, écrits de la même main, 


(19) 
“a-t-il dit, eussent été composés par plusieurs personnes; mais « un même 
» esprit ayant présidé à leur composition; car ils s'accordent ensemble, 
> comme des faux témoins qui se sont concertés pour étouffer la vérité et 
» accréditer le mensonge. » 

» Puis, dans son ouvrage, M: Faugère modifie son système. Il se contente 
d’une association de deux faussaires, dont l’un compose et l’autre écrit. Mais 
ce n’est pas tout cependant; car, reconnaissant son Impuissance, aussi bien 
que celle de mes autres adversaires, et particulièrement de M. H. Martin, à 
produire aucune objection à laquelle mes Documents ne puissent fournir 
une répouse immédiate, il n’a pas reculé devant cette grave difficulté, et en 
a trouvé une solution aussi simple qu'ingénieuse : c’est que les Documents 
sont fabriqués encore journellement, même au dernier moment, pour les 
besoins de la discussion. 

» Conception heureuse, qui atteste la pénétration inventive de mon ho- 
norable adversaire! 

» La conséquence de ce système, à mon égard, est assez claire. Aussi, 
en en appréciant tout le mérite, je me suis borné à demander simple- 
ment à M. Faugère s’il entendait que le faussaire était à ma disposition, ou bien 
s’il prévoyait de lui-même mes besoins. 

» C’est une des questions auxquelles M. Faugère refuse de répondre. Je 
la prends ici pour exemple de ses assertions, parce que ce système de 
fabrication des Documents au dernier moment pour les besoins de la dis- 
cussion offre en même temps un exemple de la manière dont l’auteur fait 
connaître la vérité, en cachant à ses lecteurs les faits qui se rapportent 
à la question qu'il traite et qu'il sait être contraires à ses assertions. Car 
M. Faugère connait et laisse ignorer à ses lecteurs les déclarations de nos 
confrères, M. Balard et M. Le Verrier, sur les Documents qu’ils ont eus 
entre les mains; et il n’ignore pas non plus que, parfois, la production des 
Documents a eu lieu le jour même où arrivait une Lettre à l’Académie, et où 
je courais chercher les pièces qui, un quart d'heure après, servaient à ma 
réponse. - 

» Voilà comment M. Faugère respecte et fait connaître la vérité. Je puis 
dire que cette idée d’une fabrication instantanée de Documents aussi nom- 
breux, aussi variés, et d’écritures si différentes, ne le cède en rien, aux mo- 
queries les plus effrontées et Les plus bouffonnes du faussaire aux lonques oreilles, 
dont je prends les œuvres à ma charge. (Je me sers ici des expressions 
mêmes de M. Faugère, p. 37 : j'ai hâte de le dire.) 


3. 
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ins 


» Le procédé général de discussion de mon adversaire, qui est sa seule 
ressource dans tout le cours de son ouvrage, est de ne prendre dans chaque 
question qu'un seul point, qu'une seule idée, en négligeant toutes les 
dounées où notions historiques et scientifiques qui se rapportent à la 
question,-et en laissant ainsi ignorer les faits qui prouveraient le contraire 
de ce qu'il avance. On vient d’en voir un exemple : en voici d'autres. 

» M. Faugère dit que ma confiance dans mes Documents n’est peut-être 
pas aussi complète au fond, que mes affirmations réitérées pourrajent le 
faire supposer. 

» Il est permis, sans doute, à M. Faugère comme à tout autre, de com- 
battre l’authenticité de mes Documents; mais en quoi est-il autorisé à sus- 
pecter ma bonne foi dans mes relations avec l’Académie? 

» Il se fonde sur ce que je me serais refusé à la comparaison de mes 
Lettres et autres piéces de Pascal avec le Manuscrit des Pensées de la Bi- 
bliothèque impériale. 

» Eh bien, il sait le contraire. Il sait parfaitement que c'est moi-même 
qui, un mois avaut qu’il parlât d’une enquête officielle, dans des conditions 
que le simple bon sens condamne comme absurdes et dérisoires, lui avais 
proposé cette comparaison, c’est-à-dire un examen comparatif de mes 
Documents avec le Manuscrit des Pensées, 


Que M. Faugère, ai-je dit, veuille bien que nous nous rendions ensemble à Ja Bibliothèque 
impériale, il se fera accompagner par telles personnes qu’il voudra, et nous examinerons 
ensemble le Manuscrit des Pensées et mes Documents, et aussi, bien entendu, ceux que 
M. Faugère leur oppose, Nous nous éclairerons mutuellement. {Séance du 9 septembre 1863.) 


» Pourquoi M. Faugère n’a-t:il pas accepté cette proposition ? Et surtout, 
pourquoi n’en dit-il pas un mot, et s’expose-t-il à tromper ainsi ses lec- 
teurs à mon égard ? 

» Que pense-t-il de ce procédé de discussion ? 

LV. 

» M. Faugère déclare que mes Lettres de Galilée à Pascal sont fausses. 
Pour le prouver il parle de la Machine arithmétique, et de la question de la 
pesanteur de l'air, mentionnée dans ces Lettres. 

» Pour la Machine arithmétique, il dit qu'elle n’a été inventée qu'en 1643, 
quand Pascal avait 20 ans, par la raison qu'une Lettre de Pascal au Pré- 
sident Seguier, à qui Pascal envoie cette Machine, est datée de 1643. 
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» Ek bien, M. Faugère fait abstraction sciemment du témoignage de 
M°° Perier qui dit que c’est à 18 ans que Pascal inventa sa machine, et 
de la Notice des Hommes illustres, de Perrault, d’où il résulte que c’est à 
l’âge de 17 ans qu'il a commencé à s’en occuper. 

» C'est toujours, comme on le voit, la même manière de faire connaître 
la vérité. 

V. 

» Pour la pesanteur de l'air, M. Faugère tombe dans une erreur scien- 
tifique dont l'étude des travaux de Pascal, sur lesquels il s’est dit si com- 
pétent, aurait dû le préserver : il confond deux questions différentes, celle 
de la pesanteur de l'air et celle de l’horreur du vide. 

» Il ignore que la pesanteur de l'air était connue et démontrée anté- 
rieurement à l'expérience de Torricelli, dans divers ouvrages: dans celui 
de Jean Rey de 1630, comme l’a fait connaître M. Chevreul; dans les Lettres 
de Descartes de 1631 et années suivantes ; dans les Dialogues de Galilée de 
1632, comme dans ceux de 1637; dans les Questions Physiques et Mathéma- 
tiques du P. Mersenne, de 1634. 

» Mais J'aurais pu me borner à citer simplement la Biographie univer- 
selle, car M. Biot y dit, à l’article de Torricelli, que M. Faugère a dù lire : 
« Galilée avait reconnu et démontré la pesanteur de Pair. » 

» Pascal avait donc pu s'occuper aussi, en 1641, et même antérieure- 
ment, de la pesanteur de l’air, pour en donner de nouvelles démonstrations, 
et surtout en rechercher les conséquences dans létude et l'explication de 
certains phénomènes naturels. 

» On trouvera en effet, dans la Correspondance de Pascal et de Galilée, 
d'assez nombreuses Lettres de l’un et de l’autre sur ce sujet qui se liait 
intimement à la recherche des lois et des conséquences de latiraction 


générale (1). 


(1) Un passage, que je dirai intéressant, de louvrage de M. Faugère, fait connaître que 
l'illustre historien du Consulat et de l’Empire, « s’est notoirement prononcé pour la thèse 
» de M. Chasles, et qu’il admet comme authentiques les écrits attribués à Pascal, » que les 
considérations sur lesquelles il fonde son opinion se rattachent aux travaux de Pascal sur 
la pesanteur de la masse de l'air. « Par une conséquence ingénieusement déduite de cet 
» ordre de faits, dit M. Faugère, M. Thiers arrive à cette conclusion, que Pascal a dû être 
» naturellement amené jusqu'au seuil de la grande découverte de l'attraction sidérale; et son 
» intuition divinatrice aurait fait le reste. » Je suis heureux de pouvoir dire que la Corres- 
pondance de Pascal et de Galilée justifiera pleinement le jugement et les vues divinatrices de 
l'illustre Membre de l'Académie française, annoncées ici par M, Faugère, 


(22) 
VI. 


» Une des preuves de la fausseté de mes Lettres de Pascal, c’est que ce 
grand génie ne regardait pas comme démontré le mouvement de la Térre. 
M. Faugère l’a prouvé à deux reprises; et nonobstant la réfutation de ses 
raisonnements, il y persiste. Cependant il doit connaitre cette phrase du 
Manuscrit des Pensées : « L'univers est une sphère infinie dont le centre est 
» partout et la circonférence nulle part; » il connaît, dis-je, cette phrase, 
sur laquelle il a pu même méditer, car il nous apprend qu'il « à lu, ou 
» plutôt étudié le Manuscrit page à page, ligne à ligne, syllabe à syllabe (1). » 
Comment dés lors n’a-t-il pas reconnu que cette phrase exprime la négation 
de l’immobilité de la Terre, qu'elle suffit donc pour mettre à néant tous 


ses raisonnements ? 
VIT. 


» Je passe à une autre question sciéntifique, celle &e l'attraction géné- 
rale. 

» J'ai dit à l’Académie, dès ma première communication sur les Docu- 
ments de Pascal, qu’il s'était occupé fort jeune de l'attraction, ainsi qu’on 
le voyait dans une Lettre qu'il adressait, en commun avec Roberval, à 
Fermat (le 16 août 1636). 

» Voici le passage de cette Lettre qui se rapporte à l'attraction : 


Nous ignorons quelle est la cause radicale qui fait que les corps pesants descendent, et 
- quelle est l’origine de leur pesanteur. La commune opinion est que la pesanteur est une qua- 
lité qui réside dans le corps même qui tombe. — D’autres sont d'avis que la descente des 
corps procède de l'attraction d’un autre corps qui attire celui qui descend, comme la Terre, 
— Il y a une troisième opinion qui n'est pas hors de vraisemblance : que c’est une attrac- 
tion mutuelle entre les corps, causée par un désir naturel que ces corps ont de s'unir en- 
semble... 


» Sur ce point important de la discussion, M. Faugère m’oppose deux 
réfutations différentes. | 

» La première est scientifique; c’est que, en supposant que Pascal eût 
écrit la Lettre, 1l ne s’ensuivrait pas nécessairement qu'il se füt occupé de 
l'attraction qui préside au mouvement des mondes, puisqu'il s'agit seule- 
ment de la pesanteur des corps à la surface de la Terre. 

» Comment M. Faugere peut-il croire que la deuxième hypothèse et la 


troisième surtout ne se rapportent pas à l’attraction générale, ou, comme il 


(1) Pensées, Fraginents et Lettres de B. Pascal; Introduction, p. xv. 
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le dit, à l'attraction qui préside au mouvement des mondes? Cette méprise 
est d'autant plus inconcevable que M. Faugère connait le passage de l’En- 
” cyclopédie allemande cité par M. Volpicelli, où il est dit que l’idée émise 
par Pascal et Roberval contenait le germe des découvertes de Newton: ce 
qui avait été dit déjà, et en des termes plus forts, au sein même de l’Aca- 
démie, en 1634, il y a bientôt un siècle et demi, par Fontenelle et Mauper- 
tuis. Mais M. Faugère répond simplement que l'Encyclopédie se trompe. 


VER 


» La deuxième objection de M. Faugère, c'est que la Lettre à Fermat 
n'émane pas de B. Pascal, mais bien du Président Étienne Pascal, son père. 
La preuve qu’il en donne est fort simple; la voici. Le volume des Œuvres 
de Fermat renferme plusieurs Lettres de Roberval, et dans une se trouve le 
nom du Président Pascal; il y est dit que, Roberval ayant communiqué à 
la réunion des savants de l’époque la méthode De Maximis et Minimis de 
Fermat, le Président Pascal donna arrest en sa faveur. 

» Voilà le fait qui a paru à M. Faugère prouver que le Président Pascal 
a dû s'occuper de la question de l'attraction, et qu’il est donc l’auteur de 
la Lettre. 

» Il est à remarquer que M. Faugère a dü lire au moins l’alinéa final de 
cette Lettre, et y voir que les deux auteurs proposent à Fermat de l’entre- 
tenir d’autres sujets mathématiques, et lui demandent de vouloir bien aussi 
leur faire part de ses propres découvertes. 

» M. Faugère a donc pensé que c’était le Président Pascal, homme fort 
instruit du reste, mais dont on n’avait Jamais cité aucune production ma- 
thématique, qui avait dû faire une telle proposition à Fermat. 

» J'ajouterai que M. Faugère, qui à tant étudié les travaux de Pascal, 
devait savoir que les géomètres lui attribuaient la Lettre, et non au Prési- 
dent Pascal, puisque Bossut l’a insérée dans les OEuvres de B. Pascal, 
et que le savant et érudit professeur de. mathématiques de Chambéry, 
G.-M. Raymond, l’a citée dans la Biographie universelle, à l'article de Pascal. 
Je n’invoque point ici l’autorité de Maupertuis et de Fontenelle, que 


M. Faugére a pu ne pas connaitre. 
IX. 


» Après avoir traité des questions scientifiques, M. Faugère rentre dans 
la spécialité propre d'un esprit lettré. Il se sent sur son terrain, et orne 
son imagination de tous les agréments du style. Mais quelle chute il se pré- 
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pare! Il s’agit de la Lettre du Roi Jacques II à Newton, du 12 janvier 1680. 


Cette réjouissante épitre, dit-il, dans laquelle le faux Jacques IT laisse plus d’une fois 
apparaître le bout de ses longues oreilles, est assurément une des moqueries les plus effron- 
tées et les plus bouffonnes que le faussaire ait cru pouvoir se permettre envers M. Chasles et 
envers le public. Je ne crois pas me tromper en supposant que s’est un des documents qui 
ont été fabriqués au dernier moment pour les besoins de la discussion (p. 53 ). 


» M. Faugère avait déjà dit de la même Lettre : 


Le faussaire, ou plutôt le copiste associé par lui à son honnête besogne, s’est plusieurs 
fois oublié dans la mission qui lui était donnée de se conformer à l'orthographe dn temps; 
il n’a pas toujours mis des z pour des », ou des o pour des a. Comment la sagacité d’un sa- 
vant aussi distingué que M. Chasles a-t-elle pu se laisser prendre à un piége aussi grossier 


«(p. 17)? 


je 
mander à M. Faugère ce qu’il entendait par ces u et ces o (Comples rendus, 
séance du 17 août). Sur son refus de répondre, alléguant qu'il a suffisam-— 
ment satisfait à la tâche qu'il s'est imposée, j'ai reproduit ma demande 
(séance du 24 août). Et enfin j'ai dû dire sur qui retombait la lecon d’or- 
thographe d’un critique aussi distingué que M. Faugère. 

» M. Faugère ignore qu'au Xv1i* siècle, comme dans le siècle précé- 
dent, les deux lettres u et v étaient employées indifféremment et simulta- 
nément dans les mots qui s’écrivent maintenant exclusivement avec le v; 
ignorance dont on peut s'étonner, car, si M. Faugère n’a pas eu souvent 
l’occasion de voir des pièces originales de l’époque, il a pu jeter les yeux 
sur les nombreux fnc-simile de l'Isographie : par exemple, à l'occasion 
des Lettres du Roi Jacques, au sujet desquelles je l'avais invité à consulter 
l'Isographie (séances des 21 et 28 octobre 1867). 

» Mais ce qui n'est pas moins singulier, c’est que les v que M. Faugère 
reproche au faussaire se trouvent, même en plus grand nombre buse. 
ment, dans la Lettre authentique qu’il m'oppose et dont il donne le fac- 
simile. Dans celle-ci se trouvent huit v et trois u seulement, et dans la pre- 
mière quatorze v et huit #. 


» Cette phrase finale est parfaitement claire; aussi je me suis borné à de- 


» Le HR aurait-il voulu tendre un piége grossier, comme le dit 
M. Faugère, à la sagacité même de son persécuteur? Petite vengeance, peut- 
être un pen méritée. 


e 


Ch: . 14 , 
» J'ai dit (dans notre séance du 17 août 1868) que M. Faugère, no- 
nobstant l'étude prolongée qu'il avait faite de l'écriture de Pascal, s’y était 
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-trompé deux fois, d'abord au sujet d'une Lettre portant la petite signature, 
qu'il avait regardée comme vraie (avec raison selon moi), et qu'il déclare 
fausse maintenant; puis, à l'égard d’un feuillet de deux pages qu’il m'op- 
posait l’an dernier comme authentique et qui s’est trouvé faux. 

» Je ne veux pas revenir sur ces variations dans le jugement de M. Fau- 
gère; mais Je désire citer le fait de la petite signature, seulement comme 
exemple de sa manière d'interpréter non plus mes paroles, mais les siennes, 
et toujours pour éclairer « ceux qui veulent connaitre la vérité ». 

» M. Faugére a donné, en 1844, le fac-simile de trois signatures de Pas- 
cal, dont une, petite et sans paraphe; était. prise d’une Lettre du r 1 octobre 
1667, tres-difficile à lire. Trouvant cette signature sur une partie de mes 
Documents, il a voulu la récuser, me disant simplement qu'il avait reconnu 
qu'elle était fausse, sans pouvoir en donner aucune raison. Il n’en donne 
encore aucune; mais il a imaginé une explication fort simple, que pourrait 
bien mettre à profit un jour le faussaire aux longues oreilles qui fonctionne 
pour les besoins de la discussion. Il a donné, dit-il, cette signature « en 
» quelque sorte provisoirement et sauf plus ample examen. » Cela est bien clair : 
provisoirement et sauf plus ample examen. Voilà l'affirmation laconique, mais 
formelle de M. Faugère. Le lecteur doit donc penser que M. Faugère avait 
annoncé, en 1844, ce provisoirement et ce plus ample examen. Eh bien, que 
l’on se reporte à l’ouvrage de 1844; on n’y trouve pas un mot de cela, et 
l’on y voit même le contraire; on y voit que M. Faugère n’exprime aucun 
doute sur l'authenticité de la Lettre; que loin de là il explique la mauvaise 
écriture par la maladie de Pascal, qui touchait alors au terme de sa car- 
riére, et que si M. Faugère n’a pas publié alors cette Lettre, c’est qu’il ne 
l'avait pas encore déchiffrée dans son intégrité. Mais voici ses propres 
paroles : 


Signature extraite d’une Lettre du 11 octobre 1661, qui nous a été communiquée par 
M. Renouard père, mais que nous n'avons pas publiée, parce qu'elle n’a pu encore être 
déchiffrée dans son intégrité. I1 n’y a dans tout le manuscrit autographe aucune page aussi 
peu lisible. Pascal avait alors 35 ans 4 mois ; il touchait au terme de sa carrière, et son état 
de maladie explique cette mauvaise écriture. 

» M. Faugère regardait donc cette mauvaise écriture comme se rappor- 

NS A À | 
tant à celle du M4. : ce que j'ai dit aussi (séances du 26 août et du 9 sep- 
\ Cr ‘ 4 4 cu 
tembre 1867) de l’ensemble de mes Documents, où l’écriture est très- 
variable, mais émane visiblement de la même main que les pages lisibles 
du Ms. | 
» Je m’arrête dans cette revue des erreurs de toute sorte de À. Faugère, 
C R., 1869, 197 Semestre. (T. LXVIII, N° 4.) n 


* 
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quoique je n’aie point épuisé la matiere, et je passe sous silence aussi ses 
simples assertions, qui sont le fait le plus grave de son ouvrage et dont 
personne ne l'excusera. © 


XI. 


» Si l’on s'étonne de tant d’erreurs et du silence actuel de M. Faugere, 
même depuis qu’il a reçu, il y a près d’un mois (le 11 décembre), l'écrit 
que je présente aujourd'hui à l’Académie, peut-être dira-t-il qu'il a donné 
lui-même l'explication de tout cela dans les premières lignes de son ou- 
vrage, en disant qu’il « a peu de goût à lutter avec des fantômes » et « à 
» se trouver dans l'obligation de traiter d’une façon sérieuse les thoses 
» qui ne le sont pas », telles que « ces chimères qui ont eu pendant pres 
» de six mois le privilége d'occuper l’Académie des Sciences, et d’y ren- 
» contrer même quelques partisans », ainsi que « des croyants ou du moins 
» des défenseurs dans la presse dite scientifique ». 

» C'est-à-dire que, si le sujet eût été d’un ordre plus élevé, plus digne 
et plus à la hauteur des lumières et de l'esprit de M. Faugère, il l’eût 
traité d’une façon plus sérieuse. Cela est possible. Mais pourquoi alors est-il 
venu avec tant d’empressement offrir à l’Académie le secours de ses lumieres, 
et se dire si compétent dans la question, en invoquant les quinze mois 
dont il a « consacré la plus grande partie à déchiffrer et à étudier le Ms. 
» des Pensées » ? 

XIL. 


» Je me permettrai, en terminant, de donner une autre explication des 
nombreuses erreurs de M. Faugère. C’est, d’une part, qu'il n’y à point 
de rapport de sujet entre le Ms. des Pensées et la question d'histoire 
scientifique à laquelle donnaient lieu les Documents nombreux et si variés 
dont j’entretenais l’Académie, Documents qu’il faut étudier dans leur en- 
semble, et dont l'étude demande des connaissances tout à fait étrangères au 
Ms. des Pensées; et, d’autre part, qu'à l'égard même de l'état graphique 
des pièces attribuées à Pascal, M. Faugère ne pouvait point se dire compétent, 
comme il l’a cru, par la raison qu'il s'était déjà trompé une fois sur lécri- 
ture de Pascal, et qu’il pouvait donc bien se tromper encore, ce qui effec- 
tivement est arrivé au sujet du feuillet de deux pages qu'il w’opposait avec 
tant de confiance l’année dernière. 

» M. Faugere n’était donc nullement compétent dans la question, et pas 
plus au sujet des travaux de Newton et de Galilée, dont il prend la défense, 
que sur ceux de Pascal. 
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» Mais si cette incompétence explique ses nombreuses erreurs, elle n’ex- 
cuse point la pensée qu’il a conçue aussitôt, de chercher à empêcher la 
publication de Documents que chacun, dans l'intérêt d’un Jugement libre 
et éclairé, dans l’intérêt de la vérité enfin, devait réclamer, comme l’a fait 
Sir D. Brewster lui-même. 

» Cette incompétence n’excuse point surtout les moyens que M. Faugère 
a cru pouvoir employer pour arriver à son but; ni la menace de dénoncer 
à la justice, comme faussaire, le possesseur des Documents qui ne lui ren- 
drait pas compte de qui il les tient; ni son appel aux devoirs qu'impose la 
moralité publique, qui a fait suite aussitôt à cette menace; ni le jugement 
qu’il prononce sur des séries de Documents qu’il ne connaît pas et dont il 
n’a pas voulu prendre connaissance; ni la qualification d’impertinentes 
affirmations, qu’il donne au récit, parfaitement exact, de ses propres paroles; 
ni enfin sa conception d’un faussaire qui fonctionne encore journellement 
pour les besoins de la cause. Voilà ce dont M. Faugère ne s’excusera point. 


nu 


XIII. 


» Je n’ai eu pour objet, dans la présente commnnication, que de mettre 
en lumière l'esprit qui a présidé à la composition de l’ouvrage de M. Fau- 
gère, et à ses prétendues réfutations de mes Documents. Je n’ai rien dit de 
ces Documents eux-mêmes. Je me bornerai à ajouter que leur nombre, leur 
variété, et leur parfaite concordance ne laisseront aucun doute, même dans 
les esprits les plus prévenus, s’il en est encore, sur la certitude des faits 
qu'ils dévoilent, concernant notamment les travaux de Pascal et de Ga- 
lilée que M. Faugère traite de chimeres. 

» Leur publication sera très-étendue. Je prépare deux premiers volumes. 
L'un renfermera des Lettres et diverses pièces de Pascal relatives princi- 
palement à Descartes. J'y joindrai des Pensées, bien qu'étrangères à ce sujet; 
ce sera en faveur de M. Faugère, qui pourra les comparer à celles qui sont 
si connues et qu’il a lui-même tant étudiées : je n’aurai plus alors à récuser 
sa compétence. 

» L'autre volume contiendra un ouvrage de Galilée, dont je n’ai point 
eu à parler jusqu'ici, parce que je ne me suis occupé que de répondre aux 
objections de mes adversaires. C’est le Traité de la régénération des couleurs 
selon les lois de la réflexion et réfraction, qui se trouve mentionné dans des 
Lettres que j'ai eu à produire au sujet de la prétendue cécité de Galilée. J'y 
joindrai d’assez nombreuses Lettres qui se rapportent à ce travail d'une 
très-haute importance. 11 me suffira de dire ici que Galilée, qui a fait, à l’in- 


4. 
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star de Descartes, de nombreuses expériences sur la décomposition de Ja 
lumiere par le prisme, a découvert et démontré l'existence des sept con- 
leurs simples ou primitives; puis, qu'il s’est proposé de former, avec ces 
couleurs combinées deux à deux, trois à trois, etc., toutes les nuances 
qu'offre la nature. C’est en vue surtout de l'art de la peinture, qu’il a rédigé 
ce petit Traité qu’il avait communiqué à plusieurs peintres des plus cé- 


lebres. » 


M. 1e Baron C«. Durix demande la parole et s'exprime comme il suit : 


« Je prendrai la liberté d'engager instamment notre illustre confrère 
M. Chasles à faire aux sciences un présent d’une valeur incomparable en 
publiant la riche collection de Lettres et de Documents inédits dont il est 
possesseur. C’est l’ensemble de ces précieux manuscrits qui répandra la 
lumière sur la valeur, non-seulement comparative, mais absolue, qu'on doit 
leur attribuer. Je suis convaincu que les objections faites en profitant de 
quelques communications isolées perdront tout leur poids et disparaîtront 
devant la concordance des preuves contraires. Peut-être qu'alors les per- 
‘sonnes quise sont prononcées, à priori, avec le plus de passion regretteront- 
elles de n’avoir pas attendu la publication que je sollicite au nom de l’Aca- 
démie et dans l'intérêt de notre gloire nationale? » 


M. Cnaszes s'exprime en ces termes : 


« Je suis pénétré d’une profonde et respectueuse reconnaissance pour 
les paroles encourageantes de notre très-illustre et vénéré confrère 
M. Ch. Dupin. Elles témoignent de tout l'intérêt qu’il attache aux Docu- 
ments qui ont été le sujet de mes communications depuis un certain temps. 
Elles m’imposeraient le devoir impérieux de hâter la publication de ces 
Documents, lors même que je n’en aurais pas annoncé l'intention irré- 
vocable. Des occupations multipliées, et particulièrement la nécessité de 
répondre, comme aujourd'hui encore, à des objections et à des attaques 
sans cesse renouvelées, ont retardé cette publication, qui, j'espère, va 
se faire désormais sans entraves. 

» Mais que l’on sache bien que ce retard ne m’empêche pas de commu- 
niquer ces Documents, comme Je lai toujours fait, à tous les juges compé- 
tents qui désirent en prendre connaissance. 

» Je prie l’Académie de me permettre d’entrer encore une fois dans 
quelques détails sur leur ensemble et sur l’origine première de ceux parti- 
culièrement qui concernent Galilée. 


(29) 

» Jai déjà fait connaître à l’Acadéinie que c’est à l'intérêt que Louis XIV 
a porté aux sciences et à tous ceux qui les cultivaient, en France comme à 
l'Étranger, et à la passion dont il s’est épris pour le grand mérite de Galilée, 
que l’on doit la réunion de tous les écrits de l'illustre astronome qui se 
trouvent entre mes mains. 

» Louis XIV a entretenu, pendant tout le cours de son règne, une corres- 
pondance active avec tous les savants et littératenrs; il leur écrivait lui- 
même, et prenait même l'initiative auprès des étrangers dont le mérite lui 
était connu. 

» Il conservait les minutes de toutes ses Lettres, comme souvenirs qui 
lui étaient agréables. Ces minutes, les Lettres qu’il recevait, celles dont il 
obtenait des copies, disant qu’on ne connaît bien les hommes que par leurs 
correspondances, et tous les documents semblables qu’il pouvait se procu- 
rer, remplissaient ce qu’il appelait ses cassettes. 

» Sur son déclin, il confia ces cassettes à M°° de Maintenon. Il y Joignit 
celle qu'il avait reçue du Roi Jacques IT, renfermant ses propres écrits et 
divers papiers précieux. De nombreuses démarches furent faites auprès de 
M”* de Maintenon, pour avoir connaissance de telles ou telles pièces, 
soit de la cassette du Roi Jacques, soit de celles de Louis XIV. Elle résista 
à toutes les sollicitations. 

» Je ferai connaître, puisque M. Ch. Dupin et M. Élie de Beaumont m'y 
engagent avec l’assentiment de l’Académie, quelques-unes des pièces origi- 
nales qui se rapportent à ces cassettes. Ce sont ci-dessous les Documents A 
et B: 

» Le conseiller intime de Louis XIV, dans toutes les questions scienti- 
fiques, était Boulliau, qui fut aussi -son ambassadeur auprès des savants 
étrangers de tous les pays. On sait en effet que Boulliau avait continuelle- 
ment voyagé, mais on n’a jamais dit, je crois, quel était le but de ses voyages. 
Il y avait une correspondance continuelle entre le Roi et son conseiller. Le 
Roi lui communiquait les documents qu’il recevait (r). Boulliau les rap- 
portait. Mais, à sa mort, il en est resté un certain nombre à l’abbaye de 
Saint-Victor, où il s'était retiré. 

» Le comte Hamilton, qui résidait à Saint-Germain aupres du Roi Jacques, 
obtint du prieur de Saint-Victor de faire un choix et d’emporter un bon 
nombre des documents laissés par Boulliau. 11 les envoya à Des Maizeaux. 


(1) Voir la Lettre de Louis XIV à Boulliau, du r2 juillet, citée dans notre séance du 


3 août. 
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Ce n’est qu'environ deux ans après, que Louis XIV eut connaissance de ce 
fait. Il s’en plaignit au Prieur, et fit rechercher dans les papiers restants ses 
propres Lettres, adressées à Boulliau, celles de Galilée et diverses autres. 
Il reconnut qu’il en manquait un grand nombre des unes et des autres. Il 
s’en plaiguit à Hamilton, en l'invitant sévèrement à les réintégrer. Je pro- 
duis quelques pièces qui se rapportent à cet épisode (Documents C). 

» D’après cela, Louis XIV eut l’idée de retirer ses Lettres adressées aux 
savants. Il me suffit de citer une Lettre à Jacques Cassini (Document D), 
dans laquelle le Roi, en lui demandant les documents qu'il avait commu- 
niqués à son père et qui devaient se trouver dans ses papiers, le prie de 
rechercher aussi ses propres Lettres et de les lui remettre. Il donna mission 
à M°° de Maintenon de continuer de faire rentrer ses correspondances. 
Cette dame eut recours à cet effet aux conseils et à l'intervention de l’abbé 
Bignon, ainsi qu'on le verra par une Lettre cotée E. 

» Galilée avait de nombreux amis en France, à la Cour, comme parmi les 
savants, les littérateurs et les artistes; cela est prouvé suraboudamment 
par les nombreuses Lettres dont j'ai donné des extraits, au sujet de sa pré- 
tendue cécité; j'aurais pu en produire beaucoup d’autres, comme je l’ai 
dit, soit du même temps, soit d’époques antérieures. 

» On a vu notamment (séance du 6 juillet) que saint François de Paul 
était intervenu auprès de la cour de Rome, en 1633, en faveur de Galilée. 
J’ajouterai que Saint François de Sales lui avait aussi prêté très-chaleureu- 
sement son appui, en 1615, lors de la première accusation contre le célèbre 
astronome, qui, grâce surtout à l'intervention puissante de la Reine Marie 
de Médicis auprès du Pape, s'était réduite à la condamnation prononcée 
contre l’ouvrage de Copernic. Saint François de Sales, à la demande de 
la Reine, avait adressé directement au Pape des observations sévèrement 
motivées. Louis XIV a désiré connaitre, et même posséder, la Lettre de 
saint François de Sales, et a envoyé à cet effet Boulliau auprès du Pape, 
qui. a bien voulu satisfaire à la demande du Roi. Cette Lettre offre de l’in- 
térêt. Elle se trouvera sous le titre de Documents F, ainsi que la Lettre de 
Marie de Médicis à saint François de Sales, et celle de Louis XIV au 
Pape. 

» L'intérêt général qu'inspiraient en France les grandes découvertes de 
Galilée et les persécutions jalouses qu’il éprouvait dans son pays explique, 
jusqu’à un certain point, le grand nombre de ses Lettres que Louis XIV 
a pu réunir : deux mille peut-être. Mais on peut se demander comment il 
n'existe pas de traces, dans les publications faites en Italie, de toutes ces 
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“correspondances, ni des Lettres de Galilée, ni de celles qu'il avait reçues. 
» Voici les raisons de ce fait en apparence assez singulier. 

» Galilée a toujours eu beaucoup d’adversaires en Italie, de persécuteurs 
même, jaloux de son mérite, de ses découvertes. Sa condamnation, en 1633, 
par le tribunal de l’Inquisition, a été le triomphe de ses adversaires, qui en 
ont profité pour le rendre suspect d’hérésie, d’athéisme, et l’isoler de plus 
en plus de ses compatriotes. Aussi toutes ses correspondances n’ont plus eu 
lieu qu'avec les étrangers, avec les Français surtout, qu'il affectionnait, et 
envers qui il se montrait reconnaissant. Le Pape Urbain VIH, qui à été 
véritablement, de même que le Cardinal Bentivoglio, l’admirateur sincère 
et l'ami éclairé de Galilée, convenait qu’il avait plus d’amis en France qu’en 
Italie; et ce n’était pas à titre de reproche qu’il le disait. Toutes les cor- 
respondances de Galilée, scientifiques et littéraires, n’ont plus eu lieu 
qu'avec les étrangers. Et, comme on le sait, tous les étrangers de distinc- 
tion, tous les peintres et artistes, les littérateurs qui se rendaient en Italie, 
s’empressaient de visiter à Arcetri le très-illustre Galilée, « la lumière du 
» monde », comme on disait alors. 

» Ses compatriotes en conçurent une profonde jalousie, et c’est alors, en 
1639, et non en janvier 1638, comme le veulent aujourd’hui M. H. Martin 
et autres, que l’on entreprit de propager cette fable de la cécité de Gali- 
lée comme punition du ciel, et qu’on eut aussi la pensée de détruire Îles 
traces de ses correspondances avec les Francais. ; 

» Galilée connut parfaitement ces dispositions et le sort réservé à ses 
propres écrits, à ses travaux, à ses correspondances. Aussi les visiteurs 
le trouvent-ils toujours occupé à écrire, à mettre ses papiers en ordre, 
comme on l’a vu dans plusieurs des Lettres que J'ai citées (séance du 
6 juillet 1868), et, se voyant sur son déclin, il envoya en France ses cor- 
respondances avec les savants français et étrangers. £ 

» Il envoya à M'° de Gournay 300 pièces; c'étaient les Lettres qu'il 
avait reçues d’elle et quelques Notes y relatives ; ne voulant pas, ditl, que 
ces Lettrés soient exposées après lui aux injures et aux dilapidations [DOC 
ments G). Dans les mêmes vues, il envoya à Rotrou 250 pièces et au jeune 
Pascal r000 pièces, comprenant ses correspondances avec divers savants 
français et autres, et une foule de Notes scientifiques. 

» 1l laissait à Viviani et à Torricelli ses manuscrits italiens. 

» Viviani put retrouver quelques Lettres de “ou français et en fit 
hommage au Roi Louis XIV. Quant aux écrits de Galilée, Ge sait que pour 
les soustraire à la spoliation ou à la destruction, il les enfouit dans un trou 


(«32 ) . 
en terre, et qu'ils n'ont été retrouvés que plusieurs années après sa mort 
(en 1739), par hasard, servant à envelopper des comestibles. 

» A la mort de Galilée, les papiers qui avaient échappé à ses mesures 
prévoyantes furent livrés par sa compagne à SOn confesseur, qui (Je Lai 
déjà dit en réponse à M. H. Martin, en citant le Dictionnaire de Chaufepié, 
et j'aurais pu citer beaucoup d’autres auteurs) emporta et brüla ceux de 
ces papiers qu'il Jugeait ne devoir point être connus. Des lors s’est 
accompli le projet d’anéantissement de toutes les traces des correspon- 
dances de Galilée avec les Français. 

» En même temps, sous prétexte de réunir et de publier toutes les œuvres 
de l’illustre astronome, on s’est mis en quête de ses papiers envoyés en 
France et l’on s’est adressé à Pascal. Le cardinal Bentivoglio avait eu la 
bonne pensée de le prévenir de ces démarches et de lengager à être sur 
ses gardes. Aussi il refusa la communication qu'on lui demandait (Docu- 
ments H). Mais malheureusement plus tard, Pascal, dans son aveugle con- 
fiance, et croyant remplir les intentions de Galilée qui avait voulu que ses 
propres découvertes servissent aux progrès ultérieurs de la science, les livra 
paivement à qui a voulu s’en servir. 

» Toutefois, des documents importants recherchés avec soin par 
M®e Perier, puis par l’abhé Perier, à la sollicitation de Louis XIV, se 
sont retrouvés, notamment une partie de la correspondance de Galilée avec 
le Président Etienne Pascal, ainsi que les instructions que celui-ci écrivait 
pour son jeune fils. 

» Je m’arrête, car je crains d’abuser trop longtemps de l’extrème bien- 
veillance de l’Académie. » : 


DOCUMENTS A. 


Louis XIV à Madame de Maintenon. 


Madame, je me sens souffrant; et dans la crainte que la fin de ma vie soit proche, je veux 
vous confier une cassette contenant des papiers qui ne sont point papiers d'État, mais de mon 
privé particulier. Ce sont mes relations avec plusieurs savans dans les sciences et dans les 
lettres. Ce sont ou les minutes de mes lettres à eux escrites, ou celles que eux-mesmes 
m'escrivoient en particulier comme vous le scavez, car déjà maintesfois je vous en ay donné 
connoissance, Je ne veux confier cette cassette qu’à vous seule, Madame, pource que je scay 
qu'elle ne peut estre en meilleures et plus sures mains. Je veux donc vous en faire la déposi- 
taire. Venez donc me trouver au plustost, car j'ay maintes autres choses de particulier à 
vous confier, et qui vous intéresse. Ce 20 aoust 1715. Louis. 


A Madame de Maintenon. 
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Madame, au nombre des escrits que renferme la cassette que je vous ay remis comme con- 
tenant des brouillons et minutes de lettres particulieres, et que je n’ay pas jugé à propos de 
detruire, pource que celæ me rappelle des souvenirs, et j'ayme les vieux souvenirs; au 
nombre de ces escrits, dis-je, se trouve un bon rombre de fragmens de Lettres à mon fils, 
contenant mes avis, mes conseils que je jugeois à propos Juy donner pour se bien conduire 
dans la vie et sur le trosne, si jamais Dieu luy eut permis d'y monter. Je desir bien ardem- 
ment que ces escrits soient respectés, comme vous n’en devez pas douter; non pource que je 
les croyois parfaitement escrits. Non; car ce ne sont que des idées, des réflexions jettées cà 
et là sur le papier. Mais c’est pource que j’ayme me reporter au moment où je les escrivois. 
J'ayme, comme je vous l’ay deja dit maintes fois, les vieux souvenirs. Mercredy matin, 


Louis. 


Madame, vous scavez que le Roy Jacques d'Angleterre, qui estoit lettré, occupoit ses loisirs 
à Saint-Germain à escrire non seulement ses memoires, mais aussy à différens autres genres 
de littérature, ‘dont il me faisoit part, comme moy je luy faisois part de mes réflexions et de 
mes sentimens. Il m’a faire remettre avant que de mourir une cassette renfermant ses escrits. 
Ce sont les minutes ou brouillons de ses dits mémoires et autres escrits, et au nombre des- 
quels se trouve aussy sa correspondance, Vous comprenez que cette cassette m’a esté confiée 
comme un témoignage d'amitié. Comme je ne voudrois pas qu’elle tombât à mon décès entre des 
mains impies ou de personnes qui n’auroient pas pour ces escrits tout le respect convenable, 
j'ay pensé les mettre entre vos mains, sachant qu’ils ne pourroient n’y estre que respectés, 
avec recommandation de la placer près de la mienne que deja je vous ay confiée. C’est vous 
dire assez, madame, l'intérêt que j'y attache, et la confiance que j’ay en vous. Ce 25 aoust 
I 7 15. * Lours. 


\ 


Madame, je me sens très souffrant ce matin; je desir vous voir sans faute, et aujourd’huy 
mesme. J’ay diverses recommandations particulières à vous faire au sujet des deux cassettes 
que je vous ay confiées, renfermant mes escrits particuliers, et que je ne puis dire qu'à vous 
seule. Venez done, je vous attends avec le porteur de ce billet, si vous le pouvez. Le 28 aoust, 


Lours. 
A Madame de Maintenon. 


DOCUMENTS B. 


Le comte d’Hamilton à Madame de Maintenon. 
Ce 22 mars 1718. 
Madame, 

Je n'ignore pas que Sa très illustre majesté le feu Roy Louis XIV avoit des liaisons 
secretes avec leurs majestés d'Angleterre, les Rois Charles II et Jacques; et que cela a donné 
lieu à un grand nombre de lettres, dont plusieurs m'ont passé entre les mains comme con- 
fident discret du Roy Jacques et de son frère. Je n'ignore pas non plus que Sa Majesté 
Louis XIV conservoit avec un soin tout particulier les minutes de tout ce qu'il écrivoit, et 
que vous estiez la Confidente de tous ses secrets, et que partant vous devez seayoir ce que 
sont devenues ces lettres secretes des Rois, dont sans nul doute vous avez eu connoïssance. 
Seroit-ce une indiscrétion de ma part, Madame, que de vous demander quelques renseigne- 
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ments à ce sujet, ou de scavoir en quelles mains elles se trouvent maintenant. Ce seroit me 
faire un bien grand plaisir, duquel je vous garderay un éternel souvenir. En attendant 
l'honneur de votre reponse, soyez assurée que je suis avec un profond respect, 
, Madame, 
Vostre très humble et très obéissant serviteur. 


A madame la marquise de Maintenon. AnrTa. D'HamiIzTox. 


Madamc de Maintenon au comte d'Hamilton. 
Ce 24 mars 1718. 
Monsieur, 


Il est vray que le feu Roy Louis XIV a eu des liaisons secretes avec les Rois Charles IT et 
Jacques II d'Angleterre. Il est vray aussy que j’ay eu connaissance de ces relations et que sa 
majesté m’a fait confidence plusieurs fois des lettres relatives a ces liaisons. Mais peu de 
tems avant sa mort, sa dite majesté à confié la cassette renfermant ces lettres avec les minutes 
des siennes relatives à la mesme affaire, a une personne discrete a laquelle il a esté recom- 
mandé de n’ouvrir cette cassette que dix ans après sa mort. Il est vray que je cognois cette 
personne entre les mains de laquelle est cette cassette. Mais vous devez comprendre, Mon- 
sieur, que ce seroit de ma part une indiscrétion que de la nommer, et je ne le feray pas, 
seroit-ce même par l’ordre de monseigneur le Regent. Or donc, monsieur, je ne puis vous 
en appendre davantage. Je n’en suis pas moinsavec un profond respect, 

Monsieur, 
Vostre très humble servante, 
A monsieur le Comte d'Hamilton. MAINTENON.. - 


Madame de Maintenon à Madame de Bolingbroke. 


Ma chère nièce, j'ay ditet je le repette jamais les lettres du feu Roy Louis le grand ne 
sortiront de mes mains. C’est un dépôt sacré pour moy. Le Roy mesme et monseigneur le 
régent ne scauroient m'y contraindre, pource que ces lettres sont particulieres et non affaires 
d’Estat. Plusieurs personnes déjà ont fait cesmesmes démarches près de moy, et elles ont esté 
vaines. Cest vous dire assez, ma chère nièce, quil en sera de mesme de toutes celles qui seront 
faites dorénavant, n’importe par qui; vous pouvez en assurer M. le comte de Bolingbroke, que 
c’est peine inutile d’insister davantage. Ma résolution sur cela est bien arrestée définitive- 
ment. Je n’en suis pas moins, ma chère nièce, vostre tante. MaINTENON. 


Ce 8 mars. 


Madame de Maintenon au vicomte de Bolingbroke. 
Mons | Ce 14 mars 1719. 

Ce que vous a dit monsieur le Comte d’Hamilton est la vérité. Le feu Roy Jacques IT 
d’Angleterre quelques tems avant son trépas, a remis à sa Majesté Louis le grand tous ses 
escrits renfermés dans une cassette. Ce sont des lettres, des brouillons, des notes, etc. Il y 
a pour le moins 300 pièces, je n’en doute : et ces documents sont en effet aujourd’huy entre mes 
mains. Îls m'ont esté remis par sa majesté le grand Roy, que la france pleure avec raison. Et 
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“en me les confiant il me les a recommandés comme des objets précieux. Je luy en fist la pro- 

messe et je la tiendray. Je ne puis donc, monsieur, vous donner communication de ces escrits 
pas plus que de ceux du Roi Louis le grand que vous m'avez aussy tesmoigné le desir de con- 
noistre, estant m'avez vous dit grand admirateur de son style laconique. Le fait est que quoi- 
que son éducation première ne fut pas soignée, qu'il éstoit parvenu à scavoir mille choses 
qu’un souverain doit connoistre, et cela par la lecture et ses entretiens avec tous les scavans. 
Vous n’ignorez pas sans doute combien il les avoit tous en estime; et souvent il leur escri- 
voit pour estre renseigné sur toutes choses. Quant à son style, à sa manière d’escrire, il est 
beaucoup qui n’égale pas celle de cet auguste monarque. Nous en avons une preuve dans la 
lettre quil fist l'honneur descrire au prince de Marcillac en luy donnant la charge de grand 
maistre de la garde robe. « Je me réjouis avec vous comme vostre amy, du présent que je 
vous fais comme vostre maitre, » Un souverain peut-il parler à son sujet avec plus de bonté 
et avec plus de dignité tout ensemble, C’est à mon grand regret, monsieur, que je ne puis 
vous communiquer ces documents qui sont en lieu sur. Je n’en suis pas moins vostre bien 
affectionnée. MaINTENON. 


A M, le vicomte de Bolingbroke. 


Louis XIV à la Reine Anne. 


Madame ma sœur, il est vray que feu sa Majesté le Roy Jacques, vostre auguste père, m'a 
fait don dune cassette renfermant ses nombreux escrits, avec recommandation pour certains 
de ne les confier à qui que ce soit avant dix ans. Or j'en ay fait la promesse à laquelle je ne 
faibliray pas, daignez bien le croire. Ce sont là, madame ma sœur, les raisons pourquoy je 
n’ay point obtempéré à la demande de Vostre majesté, et à mon grand regret, daïgnez bien 
le croire; mais nous devons respecter la volonté des personnes qui ne sont plus. Sur ce, 
madame ma sœur, je prie Dieu vous avoir en ses bonnes et saintes graces. Louis. 


Ce 22 may. 


A sa Majesté la Reine de la grande Bretagne. 


Bolingbroke au comte d'Hamilton. 
Monsieur le Comte, 

J'ay fait les démarches que j’avois cru faire auprès de madame la marquise de Maintenon 
pour obtenir communication de la cassette renfermant les escrits du feu Roy Jacques dont 
elle est aujourd’hui dépositaire. Je n’ay pu être assez heureux pour l'obtenir. Elle a seule- 
ment consenti à me communiquer chez elle quelques lettres et entr’autres celle que le Roy 
Jacques escrivit au Roy de france après l'affaire de la Hogue en 1692. Mais elle ne m'a 
mesme pas permis d’en prendre une copie. Cette lettre estoit conservée comme un document 
fort précieux par Sa M. Louis le grand, et elle est devenue comme une relique entre les mains 
de madame de Maintenon.Or donc veuillez prévenir vos amis d'Angleterre qu’on ne peut es- 
pérer pour le moment d’obtenir ces documents. Il faudra attendre une occasion plus propice 
et savoir la saisir. Sur ce sujet je suis avec un profond respect, 

Monsieur le Comte, 
votre très humble et très affectionné serviteur, 
Ces juinyrgig: V'® DE BOLINGBRORE. 


À monsieur le C, d’Hamilton, 


Sfr 


Louis XIF° au prieur de Saint-Victor. 


Monsieur le Prieur, j’ay appris par un hazard tout particulier, et cela à mon grand de- 
plaisir, que vous aviez remis au Comte d'Hamilton bon nombre des papiers qui ont esté trans: 
portés en vostre abbaye et delaissés par le Reverend père Boulliau qui fust un de vos pen- 
sionnaires et qui y mourut il y à environ deux ans. Cela a lieu de m’offusquer singulièrement 
d'autant plus que le Reverend père Boullian étoit un de mes conseillers particuliers a qui 
j'ay escrit maintes fois, et j’apprehende qu'au nombre des papiers par vous remis au Comte 
d'Hamilton et quil a envoyés m’a-t-on dit en Angleterre se trouve quelques unes de mes 
lettres. Je vous prie de faire rechercher avec soin parmy les papiers qui vous restent encore 
toutes mes lettres qui peuvent sy trouyer et de me les remettre. J'attends de vous cette équité 
et complaisance. Ce 20 décembre 1696. Louis. 


Au R. P. Prieur de l’abbaye de Saint-Victor. 


Louis XIV. au comte d’'Hamilton. 
Mardy. 


Monsieur, J’ay appris quil vous avoit esté permis par monsieur le Prieur de Saint Victor, de 
rechercher parmy la Correspondance du révérénd Père Boulliau certaines pièces qui pou- 
voient vous estre agréables; et qu’en effet vous en aviez mesme trouvé un assez bon nombre 
qu’on vousa permis d'enlever. Je ne scay jusqu’à quel point monsieur le Prieur pouvoitpren- 
dre sur luy cette autorité: dans tous les cas la chose est faite, il ny a plus guère à y revenir, 
quoy quil en soit ; et c’est à vostre équité que je fais appel. Je désirerois scavoir si au nombre 
des documents que vous a permis de prendre ce prieur ne se trouvoient point des lettres 
de moy au révérend Père Boulliau, pourcequ’il en est un certain nombre qu’on ne retrouve 
pas, et que je scay fort bien avoir escrites. Je ne suppose pas que le père Boulliau les ait 
détruite. Je présuppose plustost que vous les aurez comprises dans le lot que vous avez 
choisy. J’attens de vous une réponse à ce sujet. Sur ce, monsieur, je prie Dieu vous avoir en 
ses graces. Louis. 

A mons" Hamilton. 


Monsieur d'hamilton, dans la concession que vous a fait monsieur le Prieur de Saint 
Victor d’un certain nombre de lettres faisant partie de la Correspondance du Reverend père 
Boulliau avec ses amis, non-seulement il doit s’en trouver un assez grand nombre par moy 
escrites à ce scavant, et que je tiens à retrouver, mais il en est d’autres aussy auxquelles je 
tiendrois. ce sont celles qui luy furent adressées par Galilée luy mesme. Sur cela je fais appel 
à vostre conscience et à la promesse que vous me fistes l’autre jour de faire tout ce qui dé- 
pendroit de vous pour que ces lettres vous soient retournées. j’attens donc ce retour avec 
grande impatience. Sur ce, monsieur d’hamilton, je prie Dieu vous avoir en ses bonnes 
graces. Lours. 

Vendredy. 

Monsieur le Comte, Je désirerois bien vous voir et m’entretenir avec vous au sujet des 

litres par vous choisies dans les papiers de feu le Révérend père Boulliau à Saint victor. Je 
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‘me rappelle avoir communiqué à ce Révérend père, qui fut pour moy un bon Conseiller en 
ces sortes de choses, je me rappelle, dis-je, luy avoir communique un bon nombre de lettres 
à moy adressées, pour qu’il en ait connaissance. 1l avoit soin de me les retourner; mais 
pourtant lorsquil mourut il lui restoit encore un bon nombre de ces lettres entre les mains, 
qu'on n’a pas retrouvé, comme déjà je vous l'ay dit. et il est vray que vous m'en avez 
fait retrouver plusieurs qui vous ont esté retournées. mais toutes ne sont pas revenues en- 
core : et de plus c’est qu’en examinant les lettres que vous in’avez retournées, j'ay cru re- 
marquer que quelques unes n’estoient que des copies ou extraits. Je désirerois bien scavoir 
de vous si c’est ainsy que vous les aviez trouvées à Saint victor. venez donc pour nous en- 
tretenir à ce sujet. Sur ce, monsieur le Comte, je prie Dien vous avoir en ses graces. 


: Lours. 
a m' le Comte d’haimilton. 


Monsieur d’Hamilton, il me semble que la personne à qui vous avez envoyé mes lettres 
trouvées parmy les escrits du R. P. Boulliau met beaucoup de tems à vous les retourner, 
Veuillez donc l’activer, s’il vous plaist, car je tiens extrémeinent à ce que ces lettres me 
soient rendues, ainsy que toutes celles dont je vous ay parlé. Je n’entends pas qu’elles restent 
davantage dans les mains estrangères. Veuillez donc encore escrire une fois et aujourd’huy 
mesme pour en finir de cette affaire, jy tiens. Sur ce, monsieur d’Hamilton, je prie Dieu 
vous avoir en ses bonnes grâces. Louis. 


Jeady. 
Mardy. 


Monsieur d’Hamilton, j'ay recu les nouvelles lettre du R. P. Boulliau qui vous ont este 
retournées d'Angleterre où vous les aviez envoyées, mais il en est encore qui ne vous ont 
esté rendues. Je le scay sciemment, parce que je me rappelle que le révérend père à fait 

.une excursion des lieux habités par Copernic, qu’il en a recueilli des souvenirs, et qu'il m'en 
a fait un rapport. Je scay qu’il a gardé bon nombre de notes recuellies par luy en cette 
excursion, et elles n’ont point esté retrouvées parmy ses papiers qui sont à Saint-Victor. 
or donc elles doivent estre au nombre de celles retirées par vous ct envoyées à Londres. 
Veuillez donc les réclamer, je vous prie. Sur ce, monsieur, je prie Dieu vous avoir en ses 


graces. À Louis. 


A M. le comte d’'Hamilton, 


Monsieur d’Hamilton, les diverses lettres qui vous ont esté retournées d’Angleterre et que 
j'ay examinées, ne sont pas toutes celles que je désir. Il doit, et j'en suis moralement sûr, 
y en avoir d’aatres, que j'ai vues entre les mains du R. P. Boulliau et qui ne sont plus à 
Saint-Victor. Car la personne qui a esté chargée de les y rechercher, et qui avoit mes 
instructions pour celà, ne les y a pas retrouvées, veuillez donc bien vous souvenir de ce que 
vous avez envoyé, et faire de nouvelles réclamations. Sur ce, monsieur d'Hamilton, je vous 


seray très-obligé. Mercredy soir. Louis. 


Lettre d’Hamilton au Roi Louis XIV. 
Sire, 
Je fais ce mot à vostre Majesté pour la prier de vouloir bien m’excuser de ne m'estre pas 
rendu à ses désirs comme elle me l’avoit tesmoigné par sa dernière mmissive. Un mal de teste 
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insupportable qui m'a pris depuis deux jours et qui ne m’a encore quitté en de la seule 
cause. Mais je vous promets bien, Sire, que tout aussitost que je seray rétably que je m'em- 
presseray de me rendre auprès de Vostre Majesté, car je n’ay tant rien à cœur que de la 
satisfaire. J'ai reçu des nouvelles de Londres, et la restitution d’une partie des lettres que 
Vostre Majesté désir et que je me propose de remettre moy mesme à Vostre dite Majesté. 
Sur ce, Sire, je prie Dieu avoir Vostre Majesté en ses bonnes et saintes graces. 
ANTH. D'HAMILTON. 
Ce 8 may 1697. 
DOCUMENT D. 


Louis XIV à Jacques Cassini. 
Ce 22 mars 1713. 


Monsieur, j'avois autrefois remis a monsieur Cassini vostre illustre père un bon nombre de 
documens de toutes sortes et en particulier touchant quelques particularités de la vie du très 
illustre Galilée pour qu’il en fasse l'histoire; mais la cécité estant venu l’atteindre avant qu'il 
ait achevé cet ouvrage, je l’avois prié de me retourner ces documents, ce qu'il a fait pour 
partie, mais je me suis appercu qu'il lui en est encore resté. Je vous prieray de les 
rechercher parmy ses papiers et me les retourner. Je vous serois très obligé aussy de me 
retourner toutes les lettres de moy sans exception que vous pourrez trouver, je vous en 
seray très obligé. Cependant je prie Dieu vous avoir en ses bonnes graces. Louis. 


A monsieur Cassini fils. 


DOCUMENT E. 


Madame de Maintenon à l'abbé Bignon. 
Monsieur l’abbé, 

Avant que de mourir, sa Majesté Louis XIV m'a chargée d’une mission; et j’aurois bien 
besoin de vous pour la remplir. Vous scavez l'estime que ce prince avait pour les scavans et 
les gens de lettres, non seulement de son Royaume, mais pour tous ceux de l’Europe, car plus 
de soixante scavans estrangers reçurent de ]ny des récompenses, estonés d’en estre connus. 
Sa majesté se plaisoit beaucoup à escrire : ses correspondances sont nombreuses. Il aimoit 
s'informer, s’instruire, scavoir tout par luy mesme enfin; et dans cette vue il escrivoit à 
tous les scavans; quelquefois des riens. Mais enfin il aimoit se renseigner. Plus tard, et cela 
à cause de certains abus qu’on avoit fait de ses correspondances, il lui prit fantaisie autant 
que cela estoit possible de faire rentrer ses lettres. Déjà de son vivant, un grand nombre lui 
ont esté restituées : mais il en est encore dans des mains estrangères et c’est de la mission de 
les recueillir qu’il m'a chargée. Vous, monsieur l’abbé, qui par vostre position avez des 
relations avec un bon nombre de scavans et de lettrés, vous pourriez donc m’estre très utile 
en cette affaire. Il n’est pas nécessaire de vous en dire davantage, vous devez en comprendre 
le motif. Venez donc me trouver, je vous prie, et je vous donneray une liste de ceux qui ont 
esté en correspondance avec sa majesté; puys nous nous entendrons à ce sujet. Je vous 
attend, monsieur l’abbé, le plustost quil vous sera possible. Sur ce je prie Dieu qu’il vous 
comble de toutes ses bénidictions. Ce 2 mars 1716. 


Vostre très humble servante. 
A Monsieur l'abbé Bigron. MAINTENON. 
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DOCUMENTS F. 


La Reine Marie de Médicis à Saint François de Sales. 


Ce 20 juin. 
Monseigneur, un de mes bons amis d’enfance est en ce moment entre les mains du tribunal 


inquisilorial, pour avoir soutenu l'opinion de Copernic qui traite du mouvemeut de la terre, 
que l’on dit estre contraire au sentiment de l’Église. Et par conséquent il est accusé du crime 
d’Athéisme, et partant livré a toutes les rigueurs de l’inquisition. Cela me fait peine a penser, 
pource que je ne crois le seig' Galilée (car c’est de luy dont je parle) capable d'un tel crime. 
Et si j'en crois les rapports qui m'ont esté faits, il entre en cette accusation de la jalousie et 
de la vengeance plus que de la culpabilité. Or donc vous, monseigneur, qui avez un grand 
discernement et un grand pouvoir sur toutes choses, daignez donc vous enquerir de cette 
affaire et l’attenuer. Ce sera faire acte de justice. Et comme je vous scay le cœur bon et 
droit je ne doute pas que vous arriviez par votre persuation a dissuader l’inquisition et a ren- 
dre aux sciences un puissant génie, car c’est ainsi que j'en juge du Sg' Galilée. Sur ce je prie 
Dieu vous avoir, Monseigneur, en ses bonnes graces. Marie R. 


A Monseigneur l’evesque de Gencve. 


François de Sales au Pape. 
Ce 2 août. 


Très Saint Père, votre Sainteté n’ignore pas mon zèle pour la foy catholique, elle n’ignore 
pas non plus mon amour pour l’équité et la charité. or donc je me permettray de soumettre 
à son discernement quelques réflexions, persuadé qu'elle daignera les entendre et y faire 
droit, pour ce qu’elles sont dans l'intérêt de l'Église. Voici ce dont il s’agit: Un décret de 
l’inquisition qui par de bons motifs, je n’en fais doute, qui a condamné quelques livres ou 
quelque opinion en un temps, doit-il passer par toute la chrétienneté pour un dogme de foy 
et pour la règle des croyances? n’est ce pas faire tort à l'Église, qui est infaillible et qui n’a 
point de supérieure en terre, de luy attribuer une ordonnance de police qui peut estre détruite 
par une semblable ou par une plus forte. Vostre Sainteté a trop de sagesse pour appeler ces 
règlemens de police ecclésiastique des décisions de foy qui obligent les fidèles à la mesme 
soumission qu'ils doivent à l'Église. Et qui doute qu’un temps ne puisse venir où il sera 
aussy bien permis de croire ce qu’on a défendu depuis peu, qu’il estoit libre du temps où 
Copernic mesme l’escrivist, Qui auroit voulu contredire l’opinion de Lactance et de saint 
Augustin touchant les Antipodes auroit été censuré de leur temps comme le fust un aa 
évesque; et qui le voudroit maintenant soutenir, le seroit de mesme avec plus de connois- 
sance de cause. Si la rondeur de la terre a bien causé autrefois des décrets de l’inquisition 
fondés sur des passages de l’Escriture, son mouvement a bien pu faire de mesme qui n'auront 
pas plus de durée. Au lieu que les vesritables descisions de l’Église doivent être éternelles. 
Tant il est certain que les choses de faits peuvent faire changer les sentimens des De et 
qne l'Église ne décide pas des matières purement physiques, en pis la CÉPUIE ci 
hommes, comme Dieu leur a bien abandonné pour cela tout le monde. Mais paie en rt 
que je veux vous dire, c’est-à-dire à vous parler du très-illustre Copernic dont l'opinion 
touchant le mouvement de la terre a esté condamné, ne scait on pas que c’étoit un fort bon 
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ecclésiastique, chanoine et docteur, qui enseigna l'astronomie à Rome mesme, et qu'il donna 
son livre du mouvemeut de la terre aux prières du cardinal de Schomberg et des autres 
prélats de la cour romaine pour le faire imprimer, l'ayant dédié au pape Paul IT du quel 
et de tout le collége des cardinaux agréé loué et approuvé. pourquoy aujourdhui veut on 
faire passer sa condamnation pour un décret de l'inquisition, pour une constitution de l’Église, 
et en faire subir les conséquences à son émule, je veux dire à celuy qui professa la même 
opinion que luy, au signor Galilée enfin. N'est ce pas mèéttre l'Église contre l’Église. Je ne 
puis croire, très Saint Père, que ce décret soit maintenu. On est trop sage à Rome pour 
appeler ces reglemens de police ecclésiastique des décisions de foy. J'en appelle à vostre 
sagacité. Sur ce, très Saint Pére, je prie Dieu vous avoir en ses bonnes et saintes grâces, etje 


vous prie estre assuré que je suis, 
De vostre Sainteté 


le très humble, très dévoué et très obéissant serviteur, 


Franz DE SALES, evesque de Genèves. 
Au Saint Père le Pape. 


Louis XIV au Pape. 


Trés Saint Père, J'envoye devers vostre majesté un de mes bons serviteurs chargé de 
réclamer des bonnes graces de vostre sainteté, une lettre qui fut autrefois escrite par le 
bienheureux Francois de Sales, evesque de Geneve, au Saint Père, en faveur du très illustre 
Galilée, que j'ay en estime, comme déjà je vous l’ay escrit. Ce seroit pour moy une grande 
satisfaction d’avoir en mon chartrier privé cette lettre, ou au moins une copie. C’est pourquoy 
je vous escris ces mots de ma main; et le porteur vous dira toute l'importance que j'y 
attache. Je prie Vostre Sainteté croire tout ce quil vous dira comme estant l'expression de 
mes véritables sentimens. Sur ce, très Saint père, je prie Dieu vous avoir en ses bonnes et 
saintes graces. escrit de Versailles le 22 mars. Louis. 


au Saint Père. 


DOCUMENTS G. 


Galilée à, Mad! de Gournay. 
Arcetri ce 2 septembre. 
Mademoiselle, 

Me sentant sur mon déclin, et ne voulant pas laisser mes escrits aux injures et à la dila- 
pidation, j'en ay disposé en faveur de mes amis. Ceux qui en italien sont escrits resteront 
la plupart ès mains de mes amis et chers disciples Viviani et Toricelli. Ceux qui traitent de 
science et touchant les François, ou qui me sont venus de france, j'en ay disposé en faveur 
de vous, du Révérend père Mersenne, du jeune Pascal, et de monsieur Rotrou, selon ce 
que j'ay pensé estre à chacun de vous agréable. C’est pourquoy, Mademoiselle, je vous 
prieray avoir pour bien et prendre en bonne considération tous ceux qui sont en ce paquet, 
au nombre de 300 pièces environ. Ce sont d’abord vos lettres qui par ce moyen rentreront 
en vos mains, et Ja plupart de mes considérations sur divers auteurs dont nous nous sommes 
entretenus et en particulier sur le très illustre Montaigne que j’ay toujours eu en grande 
considération. Sur ce, Mademoiselle, soyez bien assurée de mon estime. Votre bien affec- 


tionne. GALILÉE GALILEr. 
a Mademoiselle de Gournay. 


CAR.) 


Galilée à Rotrou. 

ce 20 seplembre 1641. 
Monsieur, il m'est venu en pensée, me sentant sur mon déclin, de disposer de mes papiers 
entre et en faveur de mes bons amis, afin de les placer sous leur sauvegarde. Car je prévoy 
que moy estant mort il y auroit d’iceux grand desordre et dilapidation. Or donc pour y 
mettre empeschement j'ay résolu en faire le partage entre chascun de ceux de mes amis 
que j'ay le plus en affection; et comme vous estes de ce nombre, je vous destine tout ce 
qui s’y trouve touchant le théatre dont ensemble nous nous sommes entretenu maintes fois. 
Or donc dans le paquet ci-joint à vous destiné se trouve environ 250 pièces, tant lettres 
qu’autres écrits de toutes sortes, ès quel paquet cy joint plusieurs de mes comédies et ca- 
nevas d’icelles. Y trouverez aussy quelques lettres d'auteurs dramatiques, avec les vostres. 
Et vous prieray avoir le tout en bonne considération. Donnez moy de vos nouvelles, je vous 
prie, et ne me faire pas trop attendre. Le porteur de cette lettre et du petit paquet qu’il 
vous remeltra, vous dira en quelle position il me laisse n’y voyant presque plus. Les mé- 
decins sont d’avis me faire opération. je crains le coup fatal; enfin à la grâce de Dieu. je 

vous salue. GALILÉE GALILEI. 


à Monsieur Rotrou. 


DOCUMENTS H. 
Le Cardinal Bentivoglio à Pascal. 


Monsieur, j'ay appris que monsieur le grand duc de Toscane a qui les talens de feu le 
signor Galilée n’ont point eschappé et qui déplore sa perte, avoit resolu d’assembler en un 
mesme faisceau tous les escrits de ce savant astronome et que pour cela il faisoit rechercher 
cà et là ses escrits. Ayant appris par m. Torricelli et m. Viviani qu'une partie des papiers 
diceluy auroiït passé en France, il a donné mission a un de ses serviteurs d’y aller pour les 
recolter, autant que faire se pourra. Or donc, craignant quil y ait en cela quelque super- 
cherie, car iceluy grand duc a esté engagé a cela par un membre de la Société qui n’avoit 
pas en très bonne odeur le seigneur Galilée, or donc, dis je, je vous préviens de ce fait pour 
vous engager a vous tenir en garde et garder secretement les dits escrits de ce grand astro- 
nome. Car deja je scay que l’on a dilaceré bonne partie de ceux trouvés chez la maistresse 
d’iceluy Galilée, ce qui est grand dommage. Tenez ce fait pour certain et gardez ma lettre 
sous le scel du mystère, car je ne voudrois que cette divulgation soit connue comme 
venant de moy. Mais l’estime que j'avois pour ce grand astronome m'oblige a la faire. Je 
vous engage aussy à prevenir vos amis qui auroient des escrits diceluy Galilée, de se tenir 
aussi sur leur garde, car il seroit fascheux que les productions de ce grand genie deviennent 
la proie de ses ennemis; ét ils estoient fort nombreux en sa patrie ainsy que nous le disions 
encore ces jours derniers avec le saint père. Il semble quil y ait eu un mauvais génie en- 
chainé a le poursuivre toute sa vie : et mesme encore maintenant quil n’est plus chascun se 
ligue pour le ternir, luy enlever lu gloire de ses plus belles pcnvenes Je ne vous dis rien 
de plus et prie Dieu vous avoir en ses graces, ce 2.4 juillet 1643, C2l BEnTivocL10. 


A Monsieur Pascal. 
Pascal a M*'**. 


Monsieur, il m’a esté mandé à plusieurs reprises par des scavants et illustres personnages 
d'Italie la communication des papiers que le très illustre Galilée m’avoit destiné. Je me suis 
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toujours refusé à les communiquer pour certaines raisons. La première c’est que sachant 
qu’on en avoit détruit un grand nombre, je craignoïs pour ceux cy le même sort. Je veux 
bien croire que la superstition a été pour beaucoup dans cette destruction, parcequ’on s’ima- 


” 


ginoit que les papiers d’un homme qui avoit été prisonnier du saint office devoient contenir 
des hérésies. Quoiqu'il en soit, ce n’en est pas moins une grande perte, quoique venant par 
l'ignorance. Voilà le motif pourquoi je n’ai jamais voulu les laisser retourner en Italie. Je 


suis, 
Monsieur, 
Votre bien affectionné serviteur; Pascaz. 


ASTRONOMIE. — Sur es passages de Vénus et la parallaxe du Soleil > 
par M. Favre, 


« Il était important de savoir à quelle cause il faut attribuer l'erreur de 
Ja parallaxe d’Encke. M. Powalky (1) et M. Stone (2) ont montré qu'il ne 
faut pas la chercher dans les observations elles-mêmes, mais dans l'in- 
fluence des erreurs qui affectaient encore, à l'époque d’Encke, les positions 
géographiques des observateurs du siècle dernier. C'est un résultat satisfai- 
sant ; il tend à rétablir l'harmonie entre les diverses méthodes que l’astro- 
nomie possède actuellement pour obtenir avec quelque exactitude Ïa 
distance de la Terre au Soleil. 

» Mais en étudiant ces deux savants Mémoires, j'ai cru m’apercevoir 
qu'après un siècle entier de discussions, les astronomes n'étaient pas encore 
parvenus à se mettre d'accord sur les circonstances physiques du phéno- 
mène, et sur le véritable sens de plusieurs observations capitales de 1769. 
M. Powalky rejette les contacts apparents; M. Stone les admet dans ses 
calculs; ces deux savants interprètent différemment les observations de 
Wardhus, de Californie et de Taïti; mais ils s'accordent à attribuer aux ré- 
sultats tirés de ces interprétations discordantes un haut degré d’exactitude 
qui me semble exagéré. Peut-être mes remarques pourront-elles servir aux 
observateurs du prochain passage de Vénus : c’est dans cet espoir surtout 
que je me décide à les soumettre à l’Académie. 

» Ce que l’on se propose d’observer dans ces passages, c’est l'instant 
précis où les deux cercles qui limitent les disques de Vénus et du Soleil se 
trouvent en contact. 

» Si le phénomène se présentait réellement avee la simplicité géomé- 
trique de cet énoncé, il y a un siècle que nous aurions la parallaxe du Soleil 
à un centième de seconde près; mais les astronomes avaient compté sans 


(1) Connaissance des Temps pour 1867, Additions. 
(2) Monthly Notices, of the R. Astr, Society, n° d'octobre et novembre 1868. 
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_les difficultés optiques. Le disque réel du Soleil est dilaté d’une manière fac- 
tice par diverses causes, telles que la diffraction produite par les bords 
de l'objectif, l’irradiation oculaire, les défauts de la lunette, parmi lesquels 
il ne faut pas oublier une mise au point imparfaite. Quand Vénus est vue 
sur le Soleil, son disque est rétréci, au contraire, par les mêmes causes, de 
la même quantité. Toutes ces causes sont liées d’ailleurs à la nature de l’in- 
strument, à l'intensité variable de la lumière de l’astre et à celle du fond 
du ciel, enfin à l’état physiologique de l’œil de l'observateur; leur effet doit 
donc varier d’une station à l’autre, d’un observateur à l’autre, et, pour le 
même observateur, cet effet doit varier en général avec l'heure. 

» Or, à l'instant où les disques apparents de Vénus et du Soleil paraîtront 
être tangents intérieurement, les bords vrais de ces deux astres seront en 
réalité séparés par le double de l’irradiation (pour n’employer ici qu'un 
seul mot), et puisque cet écart dépend, comme on: vient de le voir, de 
diverses causes variables, on ne saurait le considérer comme une quantité 
constante à déterminer. 

» Heureusement le contact réel de ces disques est accusé, comme on le 
sait, par la rupture ou l’apparition d’un mince filet de lumière, accompa- 
gnée de phénomènes bien connus que les astronomes expliquent, depuis 
Lalande, par les lois de l’irradiation. Dans certaines localités, les observa- 
teurs de 1769 se sont astreints à observer ces deux genres de contact; il est 
donc aisé de vérifier expérimentalement si l'effet de l’irradiation est varia- 
ble, ainsi que nous venons de le voir à priori. 

» Au fort du Prince de Galles (baie d'Hudson), Wales et Dymord ont 
eu soin de noter que l’allongement du disque de Vénus était bien plus 
marqué à la sortie qu’à l’entrée. L'abbé Chappe, en Californie, dit expres- 
sément : « Au premier contact (sortie) Vénus s’est allongée plus considéra- 
» blement que ce matin en s’approchant du bord du Soleil. » Donc la 
différence de ces deux genres de contact varie avec l’heure du jour. 

» Que cette différence change d’une station à l’autre, c’est ce qui ressort 
clairement des évaluations faites en divers lieux : elle varie en effet de douze 
à vingt-quatre secondes ; et même Maskelyne, à Greenwich, la porte à cin- 
quante-deux secondes, ce qui me semble trés-exagéré. Le même phéno- 
mène se présente pour Mercure. L’intervalle des contacts extérieurs, réels 
et apparents, a varié, au passage du mois dernier, de zéro (Paris et Lund) 
à 32 secondes (Greenwich) (1). 


(1) Il est singulier que l’irradiation soit insensible pour certains observateurs et certains 
instruments, mais quoique l’on ne s’en rende pas bien compte, le fait a été constaté de plu- 
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» Ainsi les faits, comme le raisonnement, nous indiquent que les contacts 
apparents doivent être exclus, et, sur ce Poe je me trouve conduit à 
donner pleinement raison à M. Powalky, qui rejette les contacts apparents, 
contre M. Stone, qui lés admet dans le calcul de la parallaxe en représen- 
tant leur différence avec les contacts réels par une constante à déterminer 
au moyen des équations de condition. 

» Mais M. Powalky, à son tour, à traité comme réels des contacts appa- 
rents, en se fondant sur l’idée préconçue que les observateurs de 1769, 
prévenus par le passage de 1761, w’ont dü observer que des contacts réels. 
Cette idée n’est pas tout à fait exacte. Voici, en effet, l’observation du 
P. Hell, faite dans des conditions atmosphériques favorables : , 


Entrée. 
h m s 
Videtur contactus fiers. : ...... es... 90:92:99 | 
Contactus certus visus........ LT 32.47 P. Hell. 
EME LIMIT ANNE ER URRSES 3 32.48 
ê NOT D nn GS S-0 ‘82250 : : 
RTE E sors 9 | es 
Certissimus utaiebat.... Enr e sis 32.45 | 
" 9.33.10 D. Borgrewing. 
Sortie. 


Videtur aliqua gutta nigra intra limbum 
Solis et Veneris ante contactum formari. 15.26.6 


Gutta hæc minui videtur valde........, 26.12 P. Hell 
Disparet et contactum fieri censeo..... 26.17 ; : 
Cértissimuscontactus 2 TE PET SEE 
Contactistdublius. Ferre L'hL  R bes 018 | : ; 
P. Sajnowics. 
» contusr. Ant ie CÉRS a 26.26 | 


15.26.10 D. Borgrewing. 


» On voit que l'expédition dirigée par cet habile astronome avait résolu 
de s’en tenir aux contacts apparents. On dirait même que le P. Hell n’a 
pas connu le phénomène déjà remarqué en 1761, à la manière dontil en 
parle (aliqua quita nigra); mais, s’il ne l’a noté qu’à la sortie, il en a vu 
quelque chose à l'entrée : c’est ce qui me semble clairement résulter de la 
troisième ligne. En effet, le mot fulmen, qu’il emploie pour caractériser une 
phase postérieure au contact apparent, est précisément celui dont un astro- 
nome de ce temps aurait pu se servir dans une éclipse totale de Soleil, 


pour indiquer d’un mot fa réapparition subite du bord da Soleil, phéno- 


sieurs autres manières. À Lund le grossissement employé était de trois cent vingt-cinq fois; 


or on sait, d'après Plateau, que l’irradiation oculaire décroît rapidement quand le grossisse- 
ment augmente. 
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mene identique au fond avec le contact réel des limbes du Soleil et de Vénus. 

» Quoiqu'il en soit, cette rédaction ne laisse aucun doute sur les con- 
_tactus dubius ou cértus du P. Hell et du P. Sajnowics : ce sont bien des 
contacts apparents, et il y a lieu de s'étonner que M. Powalky, qui les ré- 
pudie avec tant de raison en théorie, les ait pourtant introduits, à titre de 
contacts réels, dans son calcul de la parallaxe du Soleil. 

» Inversement, l'expédition dirigée par l'abbé Chappe, er Californie, 
avait pour plan arrêté d'avance d'observer les contacts réels que Chappe avait 
appris à distinguer lui-même en 1761, en Sibérie, à l'occasion du précédent 
passage de Vénus. Or M. Stone suppose qu'après avoir bien observé cette 
phase-là, à entrée de Vénus sur le disque solaire, Chappe et ses deux col- 
laborateurs espagnols n'auraient plus observé que le contact apparent à la 
sortie. Le texte de la relation de Chappe n’a présenté aucune ambiguïté de 
ce genre à M. Powalky, qui a traité le contact californien à la sortie comme 
contact réel; en outre, dès l'apparition du travail du savant anglais, un 
astronome américain, M. Newcomb, a réclamé contre l'interprétation forcée 
de M. Stone. On vient de voir que ces confusions diverses sont loin d’être 
indifférentes, puisqu'elles altèrent des observations essentielles d’une quan- 
tité qui peut aller, suivant les cas, de 12 à 24 secondes. 

» Quant à l’observation deTaiti où M. Powalky a puisé des contacts réels, 
et M. Stone des contacts apparents, il nous suffira, je crois, pour l’apprécier, 
de rappeler une condition essentielle en pareille matière, à savoir la netteté 
de la vision. Si la lunette n’est pas bien mise au point, les images seront mal 
terminées, et la diffusion des contours donnera naissance à des complications 
optiques très-capables d’altérer singulièrement l’observation d’un phéno- 
mène délicat. Loin de moi la supposition qu'aucun astronome de cette époque 
ait pu négliger une précaution si simple; mais, au siècle dernier, on n'avait 
pas encore remarqué, comme l’a fait depuis sir W. Herschel, avec quelle 
facilité la distance focale d’un miroir de télescope varie sous l’action un peu 
prolongée des rayons solaires. Si donc un astronome (et il y en eut beaucoup 
dans ce cas) s’est servi en 1769 d’un instrument de ce genre, ses observa- 
tions auront pu se ressentir de cet effet. Cet astronome a-t-il vu le disque 
de Vénus mal terminé, entouré d’une sorte de pénombre obscure? il n’y a 
plus de doute, le télescope aura cessé d’être au point. Or c'est précisément 
ce qui est arrivé à Taïti : la pénombre obscure de Vénus signalée par Green 
et par le capitaine Cook ne s'explique que par un défaut de mise au point, 
et ce défaut lui-même n’est imputable qu’à la déformation simultanée des 
trois télescopes employés et soumis longtemps à l’action d’un soleil ardent. 
Les observateurs de Taïti, troublés par l'apparition imprévue de cette pé- 
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nombre, qui donnait à la goutte noire de l'irradiation l’aspect d’une petite 
cuvette, n’ont pu observer le contact apparent. Ils n'ont vu ni la formation 
brusque, ni l'interruption instantanée du filet Ilümineux, mais seulement 
une formation graduelle et une diminution lente de ce même filet, avec une 
incertitude imputable à la diffusion des images. Je ne puis donc accorder 
à M. Stone les contacts apparents qu’il puise dans l'observation de Taiïti, ni 
à M. Powalky les contacts réels qu’il emprunte à Green tout en rejetant 
les observations de Cook et de Solander. 

» Maintenant, si l’on veut se faire une idée des ressources certaines que 
le passage de 1769 nous offre pour la détermination de la parallaxe solaire, 
on est forcé d’écarter tout d’abord, comme l’a fait M. Stone, les passages 
incomplets, parce que les équations de condition dépendent alors des lon- 
gitudes des stations, longitudes qui ne sont pas toutes actuellement bien 
connues (1),et en seconde ligne l’observation complète de Taïti pour la cause 
signalée plus haut. L'observation du P. Hell, à Wardhus, a été si longtemps 
décriée, le contact réel à l’entrée est indiqué avec si peu de netteté par le 
seul mot fulmen, dont l'écriture sur le manuscrit serait même, dit-on, d’une 
encre plus noire que le reste, que je ñe me croirais pas autorisé à l’em- 
ployer sans restriction. Nous voilà réduits aux passages complets, vus à 
Kola par Rumowsky, au fort de la baie d'Hudson par Wales et Dymond, et 
à San-José de Californie par l’abbé Chappe, V. Doz et Medina. En adoptant 
les coefficients d’Encke et une notation de M. Stone, on en tire les équa- 
tions suivantes : 


À Kola. ......,.....,... y +176,3dx —+ 216 Rumowsky. 


Baie d'Hudson ....,... .. y +23,64r — 0,0 Wales. 
Dymond. 
Chappe. 
San-José (Californie). .... y—31,3dr—— 8,2 À V. Doz. 
| Medina. 


» En éliminant y qui représente en bloc l'effet des erreurs tabulaires et 
qui a sensiblement la même valeur pour toutes ces stations, il vient 


_ 


C— Obs. 
s S 
53,4 dr = +17,1 — 2,2 
0,7dr—=— 4,6 + 4,7 
— 54,2 dr ——12,7 — 2,4 


(1) Celle de San-José, en Californie, est dans ce cas. J'avais demandé au Bureau des Lon- 
gitudes de mettre cette station de Chappe au nombre des méridiens fondamentaux dont il 
poursuit si activement la détermination avec le concours de nos savants officiers de la Marine 
impériale, mais cela n’a pas paru actuellement possible. y 
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La combinaison de la premiere et de la dernière donne 


107,6 dr — + 205,8, 
d’ot 
ou 
dr — + 0”,28 ÉLY——— 20,0; 


La valeur provisoire adoptée par Encke étant 8”, 49, on aura 


m0 Te 


Quoique les durées de ces trois passages soient bien représentées, il suffit 
de jeter un coup d'œil sur l’ensemble des observations de 1769 pour juger 
que la sonime 29°,8 pourrait très-bien être en erreur d’une dizaine de se- 
tondes; nous n’aurions donc # qu'à o”,1 près. En revanche, la valeur 
8”, 57 d’'Encke exigerait une erreur de 21 secondes dans cette somme, ce qui 
paraît peu admissible. 

» Cependant comme l'observation de Kola a été fortement génée par les 
nuages (M. Powalky l’a même exclue pour ce motif), il resterait encore des 
doutes si celle de Wardhus ne nous offrait un moyen de contrôle. J'ai déjà 
montré que la troisième ligne fulmen 9*32"43%, pouvait s'entendre de l’ap- 
parition d’un mince filet de lumiere entre les bords de Vénus et du Soleil. 
À ce compte, il y aurait 10 secondes d'intervalle entre cette phase et le 
contact apparent à l'entrée. De même, à la sortie, il y a eu 12 secondes d’in- 
tervalle entre l’apparition de Ja goutte noire et le contact apparent. Comme 
l’entrée et la sortie ont été observées à des distances assez peu inégales du 
méridien (2130 et 3*30"%), il est à croire que, par exception (1), l'effet de 
l'irradiation pour le même observateur et le même instrument à du être à 
peu près le même dans les deux cas. Il ÿ à donc là une raison de plus de 
croire que la phase désignée par le mot fulmen est bien celle du premier 
contact réel intérieur. Admettons cette explication; les deux contacts réels 
du P. Hell donneront une nouvelle équation : 


T + 79,3 dr — + 33°,4. 


Avec la valeur précédente de y, on en tire 


dr — + 0”,/6. 


Ainsi l'observation de Wardhus montre encore, comme les diverses combi- 
naisons des précédents passages, la nécessité d'augmenter la parallaxe 


(1) Contrairement à ce qui est arrivé en Californie, par exemple, où l'entrée a été observée 


vers midi et la sortie au coucher du Soleil. 
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d'Encke. En la faisant entrer dans les calculs, on trouvera, par la méthode 


des moindres carrés, 
] 
4x + 144,2 dr = 46,8, 
147, 24n2 01.9, 


d’où 
= 2080, Un = 07,90, 104 — 0 04(1): 
Les erreurs restantes ceront : 
C—Obs. 
S 
MATANUSNEREEE re Re RENE Tee 17,9 = 
RON RE MAS CE D ti. at RÉ MORT 26 + 4,3 
Paie Hudson 2. ee DPrerE . +7,4 
CALTOMMES Lens en PR D ee — 3,7 


ce qui ne permet pas assurément de conclure pour x à une erreur probable 
de +<o”,02. 

» M. Stone, dans son très-intéressant Mémoire, représente beaucoup 
mieux les quatre durées et même celle-de Taiti, dont il a tenu compte; il 
trouve en effet pour résidus les nombres suivants : 
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avec les valeurs y = — 9°,8 et r—8”,91<o”,0o2. Mais il a introduit dans 


ses équations une nouvelle indéterminée, à savoir : la différence supposée 
- constante entre les contacts réels et les contacts apparents; de plus le savant 
anglais a donné aux deux contacts observés à Taïti et au deuxième contact 
observé en Californie des interprétations qui ne me semblent pas admis- 
sibles. M. Newcomb à même fait voir qu'il suffit de rétablir dans les pro- 
pres calculs de M. Stone l'observation de Chappe avec son vrai sens pour 
faire disparaitre ce bel accord, accord fort peu compatible d’ailleurs avec 
de pareilles observations. 

» Quant au travail de M. Powalky, je ne saurais m’associer aux critiques 
qui en ontété faites. Étant donnée la méthode qu’il a dû suivre pour cher- 
cher la cause à laquelle il faut attribuer la forte erreur de la parallaxe 


(1) M. Powalky a trouvé 8”,83; cette concordance est un pur effet du hasard. 
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d’Encke, il était nécessairement conduit à exclure beaucoup d'observations 
suspectes. Il a eu le mérite d’élucider le premier la cause d’une erreur com- 
.Promettante pour la science. Si l'on met de côté certains détails physiques 
imparfaitement appréciés, le seul point fuible, à mon avis, c’est le degré de 
certitude qu'il attribue à son résultat. En réalité, tout ce qu’on peut tirer 
du passage de Vénus de 1769, c’est que la parallaxe du Soleil est de 8”,8 
à o0”,1 près; il n'y a pas lieu d’écrire le chiffre des centièmes. Ne nous en 
étonnons pas : l'incertitude tient ici à la méthode de Halley elle-même, 
dont on a un peu exagéré la portée réelle en oubliant combien une simple 
conception géométrique peut s’altérer dans la réalité physique des phéno- 
mênes. Autrement on eüt obtenu dès l’origine un résultat sensiblement fixe 
pour la parallaxe; les observations auraient parlé d’elles-mêmes, et nous 
n’aurions pas vu, pendant un siècle entier, les calculateurs tirer du même 
recueil d'observations et proposer successivement au monde savant toutes 
les valeurs comprises entre 8”,5 et 8”,9 en les appuyant chaque fois d’er- 
reurs probables de 2 ou 3 centièmes de seconde. » 


L'auteur présentera, dans la prochaine séance, les suggestions qui lui 
semblent applicables à l'observation du prochain passage de Vénus sur le 
Soleil, en 1874. 


« M. EE Vernier remercie son confrère de l’attention qu’il donne à 
une question dont l'importance est exceptionnelle pour les astronomes. 
Les incertitudes qu’on avait déjà signalées dans des observations des pas- 
sages de Vénus et de Mercure sur le Soleil, à l'égard de la détermination 
des instants des contacts, incertitudes qui se sont reproduites d'une manière 
si remarquable dans les observations du passage de Mercure, ôteraient 
toute valeur aux expéditions projetées pour la future observation du pas- 
sage de Vénus, si cette époque astronomique avait dû arriver avant que 
les astronomes aient pu éclaircir les causes des erreurs. Il parait indis- 
pensable, comme nous avions l'honneur de l'écrire à l'Académie au len- 
demain du passage de Mercure, que la cause physique de ces phéno- 
mènes soit éclaircie, et qu'on se trouve à même de n'envoyer en S.bérie 
d’une part, et de l’autre à la terre de Van-Diémen ou à l'ile de Kerguelen, 
que des instruments comparables, et des observateurs comparés entre eux. 

» J'ai la satisfaction de faire connaître à l'Académie que, des le lende- 
main du dernier passage de Mercure, M. Wolf, frappé des mémes,considé- 
rations, a entrepris une étude physique du phénomène. Il est arrivé à divers 


C. R., 1869, 1° Semestre. (T. LXVIIH, N° 4.) fi 
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résultats qu'il a étudiés d’abord dans l'Observatoire, et ensuite sur une 
ligne plus étendue et de longueur bien connue, de PObervatoire au palais 
du Luxembourg, Je crois ces recherches amenées au point où elles pour- 


ront être prochainement communiquées à l'Académie. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — MNote sur quelques recnerches relatives à l'influence du 
froid sur la mortalité des enfants nouveau-nés ; par AE. Muirxe Enwarps. 


« Il arrive souvent que des investigations purement scientifiques four- 
nissent des lumières dont la société pourrait tirer avantage immédiatement, 
mais dont, à raison de préjugés ou d’autres obstacles difficiles à vaincre, 
elle ne profite que fort tardivement. Souvent aussi, lorsqu'une vérité à fait 
assez de chemin dans le monde pour que les arts, l’industrie ou l’adminis- 
tration croient devoir en tenir compte, on a eu le temps d'oublier complé- 
tement la source dont elle émane; mais les hommes d'étude qui ont été 
les premiers à la faire connaître n’en éprouveront pas moins une satisfac- 
tion légitime quand ils voient les résultats de leurs travaux utilisés de la 
sorte, et l’Académie a toujours permis à ses Membres de rappeler à son 
souvenir la part qui leur appartient dans le progrès accompli. C’est ce qui 
me détermine à prendre la parole aujourd'hui, à l’occasion de certaines 
innovations introduites il y a peu de jours par l'administration de la ville 
de Paris touchant le mode de constatation des naissances. 

» Jadis on pensait généralement que le froid exerçait sur les enfants une 
influence salutaire, et que, même dès la naissance, ils pouvaient y être 
exposés sans inconvénient. Mais les expériences physiologiques de mon 
frère William Edwards ayant montré que, chez les mammiféres nouveau- 
nés, la faculté productrice de la chaleur n’est que rarement assez dévelop- 
pée pour que la température de l'organisme puisse se maintenir au degré 
normal quand celie de l'atmosphère s’abaisse beaucoup, nous pensimes, 
feu M. Villermé et moi, que l'opinion dont je viens de parler devait être 
erronée, et nous entreprimes, en commun, une longue série de recherches 
de statistique physiologique relatives à l'influence des saisons sur la morta- 
lité des enfants nouveau-nés. Le 2 février 1829, j'eus l'honneur de lire de- 
vant l’Académie les résultats de ce travail (1). Nous constatâmes alors que 


Un » CES À # 
(1) De l’influence de la température sur la mortalité des enfan$s nouveau-nés ; par 
MM. Virrermé et Milne Enwanns. ({ Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Paris, 


t. V;"p. 61; 1934.) 
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le nombre des décès pour les enfants trés-jeunes, comparé au nombre des 
naissances, est beañcoup plus grand dans les mois d'hiver que pendant le 
rreste de l’année, que cette mortalité diminue dès qu’au printemps la tem- 
pérature s'adoucit, et que l’abaissement de la courbe représentant les décès 
des nouveau-nés se manifeste environ un mois plus tôt dans le midi de la 
France que dans nos départements septentrionaux. Ces observations, et 
d’autres considérations sur lesquelles il serait superflu d’insister aujour- 
d'hui, nous portérent à penser que l'exposition des enfants nouveau-nés 
à Pair froid de nos hivers devait leur être souvent très-nuisible et augmen- 
tait les chances de mort, qui sont toujours si considérables au début de la 
vie. Nous insistämes donc sur le danger qu’on fait courir à ces êtres déli- 
cats lorsque, pendant la saison rigoureuse, on les transporte à la mairie 
pour y remplir les formalités relatives à leur inscription sur les registres de 
l’état civil, transport qui, d’après la loi, devait se faire dans les trois jours, 
que le nouveau-né fût maladif ou robuste, et quelle que füt la température 
de l'atmosphère. « Le mal qui en résulte, disions-nous dans ce Mémoire, est 
> d'autant plus grand que personne ne peut s’ysoustraire. Certes, l'intention 
» du législateur n’a jamais été de prescrire une disposition infanticide, et 
» nous rappellerons qu'aucune inhumation ne doit être faite sans que l’of 


Ne 


» ficier de l’état civil ou son délégué ne se soit transporté auprès de la 
» personne défunte afin d’en constater la mort. Pourquoi n’en serait-il 
» pas de même quand il s’agit de dresser un acte de naissance pendant 
» la saison rigoureuse? La vie d’un grand nombre d'enfants en dépend. 
» Tel est le motif qui nous fait insister sur ce point, que nous recomman- 
»- dons particulièrement aux méditations de tous ceux que leur position so- 
» ciale appelle à faire ou à réformer nos lois. » 

» Ces vues, soumises pour la première fois au jugement de l’Académie par 
M. Villermé et moi, en 1820, furent, à cette époque, vivement critiquées 
par quelques publicistes, bien intentionnés sans doute, mais peu éclairés 
peut-être; elles furent, au contraire, fort approuvées dans un Rapport fait 
à l'Académie par MM. Fourier et Duméril (1). Soutenus par ce témoignage 
d'estime, nous continuâmes donc ces recherches, et, afin de mettre mieux 
en évidence l'influence fâcheuse exercée par le transport des enfants à la 
mairie dans les trois jours qui suivent la naissance, je demandai au Ministre 
de l’intérieur de vouloir bien réunir les documents nécessaires pour un 
examen comparatif de la marche de la mortalité des jeunes enfants dans un 
MORE ORAN ER MR CPR 


(1) Voyez les Annales des Sciences naturelles, 17° série, t. XIX, p. 110 ; 1830. 
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certain nombre de communes rurales désignées au hasard dans chaque 
département, et ayant les unes les habitations trés-éparses, les autres les 
habitations ageloinérées autour de la mairie. En 1838, je commuuiquai à 
la Société Philomathique les résultats fournis par l'examen de ces Docu- 
ments officiels, et je fis voir que là où le trajet à parcourir par le nou- 
veau-né que l'on présente à l'officier de l'état civil est long, la mortalité 
de ces enfants pendant les mois d’hiver, comparée à la mème mortalité 
pendant le reste de l’année, est notablement plus grande que pour les 
communes où, dans les mêmes circonstances, le temps pendant lequel Îles 
nouveau-nés, pour satisfaire aux exigences administratives, restent exposés 
aux intempéries de la mauvaise saison est, terme moyen, plus court. 

» Quelques années après, tous ces résultats furent corroborés par d’au- 
tres observations analogues dues à M. Loir, qui demanda également avec 
instance des réformes législatives à ce sujet; mais l'Administration n'eut 
égard aux faits mis ainsi en évidence que dans un petit nombre de localités, 
et, à Paris, les règlements dont nous avions montré les vices en 1829 res- 
tèrent en vigueur jusqu’au 31 décembre 1868. 

» Aujourd’hui il n’en est plus de même. Un arrêté préfectoral, promulgué 
il y a quelques jours, est venu donner pleine satisfaction aux demandes 
approuvées par l'Académie des Sciences il y a quarante ans. La présenta- 
tion des enfants nouveau-nés à la mairie n’est plus obligatoire, et les consta- 
tations voulues pour leur inscription sur les registres de l’état civil peuvent 
se faire à domicile. Je ne puis que féliciter l'Administration d’avoir enfin 
adopté celte mesure, si conforme aux principes de l'hygiène publique, et 
je prie l’Académie de m'excuser si j'ai abusé de ses moments en indiquant 
les travaux purement scientifiques qui, depuis fort longtemps, ont mis en 


évidence l'utilité des mesures adoptées depuis le 1*° janvier de la présente 
année. » 


M. Cu. Sanvre-Crame Devire signale à l’Académie l'importance que l'on 
doit attacher, suivant lui, à une publication nouvelle que vient de faire la 
Société météorologique de France, et s'exprime comme il suit : 


« La météorologie est une science qui a besoin, pour faire des progrès 
réels et sérieux, du concours d’une multitude de collaborateurs éloignés les 
uns des autres. La réunion d'observations simultanées, faites dans un 
grand nombre de localités européennes, éliminant les influences locales 
et les perturbations accidentelles, pourra seule mettre en lumière les lois de 
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périodicité que présentent les phénomènes atmosphériques, malgré leur 
incessante mobilité, et accroître ainsi la portée des prévisions. 

» La Société météorologique de France me paraît donc avoir rendu à la 
science un service de premier ordre, en ajoutant aux deux publications qui 
composaient Jusqu'à présent son Annuaire, une troisième partie, qui sous 
le titre de Nouvelles météréologiques, donne, le premier de chaque mois, avec 
le Compte rendu analytique des séances de la Société et la mention des faits 
météorologiques les plus importants, les principales données numériques 
recueillies durant le mois précédent, en soixante-quatre observatoires pu- 
blics ou privés de la France et de l'étranger. 

» Ce Recueil, qui à inauguré sa seconde année au 1° janvier 1869, ré- 
pond donc parfaitement aux aspirations actuelles de la science, qui ont 
trouvé leur écho dans plusieurs Congrès internationaux et, en particulier, 
dans le Congres statistique qui s’est réuni récemment à Florence. » 


MM. Werrsrrass et Rronecker, nommés Correspondants pour la Sec- 
tion de Géométrie, adressent à l’Académie leurs remerciments. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre 
libre, pour remplir la place laissée vacante par le décès de M. Delessert. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 65, 


M. Duméril obtient.. . . . . . . . . . 38 suffrages. 
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M. Doméniz, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur le choc; par M. Aa. Dupré. 
(Partie expérimentale en commun avec M. P. Duopré.) (Extrait par 
l’auteur.) | ” 

(Commissaires : MM. Regnault, Fizeau, Phillips.) 
« Dans la première partie de ce Mémoire, le cas particulier du choc 
. 4 . , , ; 
oblique de deux billes homogènes est seul envisagé, si ce n'est que, pour 


(54 ) 

réaliser l'hypothèse d’un rayon infini, l’une des billes est remplacée par 
une plaque de marbre. La chaleur produite pendant le choc se dissémine 
en partie, et jamais la force vive n’est totalement régénérée, comme on Île 
suppose ordinairement, lorsque la limite de l’élasticité n’est point dépassée. 
Le rapport de la force vive régénérée à la force vive transformée d’abord 
en chaleur est à peu près constant et égal à # pour l’ivoire; il y a lieu de le 
prendre pour mesure de l’élasticité qui serait nulle ou parfaite dans les cas 
extrêmes, impossibles à réaliser, où il égalerait o et r. Cette constance cons- 
titue la loi de première approximation, qui, jointe aux formules précédem- 
ment connues, résout complétement la question du choc direct. Elle 
conduit à admettre qu'une bille qui en choque une autre en repos s'arrête, 
non quand les masses sont les mêmes, mais quand leur rapport égale la 
racine carrée de l’élasticité; l'expérience vérifie cette conséquence, dans le 
choc direct et aussi dans le choc oblique, lorsqu'on envisage à part le mou- 
vement normal. 

» Dans presque toutes les expériences, l’une des billes à été laissée en 
repos avant le choc, ce qui, en tenant compte de ce qu’il s’agit d’un phé- 
nomène de mouvement relatif, ne restreint pas la généralité des résultats. 
Si le choc est oblique, des rotations se produisent, mais l’auteur démontre 
qu’elles n’influent pas sur le mouvement nôrmal, qui est entièrement 
déterminé par les formules relatives au choc direct. Elles se rattachent au 
mouvement tangentiel, et la vitesse de rotation équatoriale produite est, 
pour chaque bille, deux fois et demie plus grande que la variation de 
vitesse de translation tangentielle; l'expérience confirme cette double loi 
théorique, qui entraine l'égalité des valeurs absolues des quantités de 
monvement de rotation des deux billes, Dans certaines expériences, les 
billes ont été animées de vitesse de rotation avant le choc, et les formules 
générales s'appliquent aussi à ce cas plus compliqué. 

» Pour compléter l'étude du mouvement tangentiel considéré à part, 
on a calculé, comme pour le mouvement normal, le rapport de la force 
vive régénérée à la force vive transformée en chaleur au moment de la 
compression maximum. Il peut encore être supposé constant dans une 
première approximation; mais il a une valeur beaucoup moindre que 
dans le mouvement normal, = environ pour l’ivoire. Cette constance 
conduit à deux lois applicables aussi au mouvement normal : la bille cho- 
quée étant en repos d’abord, les rapports des vitesses finales à la vitesse 
initiale de la bille choquante sont invariables tant qu’on ne change point 
le rapport des masses, L'expérience vérifie ces deux lois d’une manière 
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satisfaisante; la vérification est plus approchée dans le mouvement normal, 
parce qu'il existe une cause d'erreur très-difficile à éviter et plus efficace 
_dans le mouvement tangentiel. 

» Après avoir étudié le choc de la première bille contre la deuxième en 
repos, st l’on fait l'inverse en employant la même vitesse initiale et le même 
angle d'incidence, on a deux expériences que l'auteur appelle réciproques, 
il arrive, pour les résultats, à quelques lois remarquables que l'expérience 
confirme. 

» Enfin, si dans les formules on suppose l’une des masses infinie, on 
les rend propres au cas ou l’une des bilies est remplacée par la plaque de 
marbre; alors la loi célebre de l'égalité des angles d'incidence et de 
réflexion se trouve en défaut : dans deux expériences, les angles d’inci- 
dence étant 30 degrés et 60 degrés, on a obtenu pour angle de réflexion 
23° 3 et 62 degrés. 

» Dans la seconde partie du Mémoire, se trouve une première étude de 
ce que l’auteur appelle choc interne; elle prouve que la force vive d'un 
système matériel en mouvement se transforme en partie en chaleur à 
chaque instant, à moins qu'il ne soit en repos relatif sans aucune tension 
provenant de l’élasticité de forme. » 

M. pe Mars adresse à l’Académie une Note destinée à réfuter les as- 
sertions de M. F. Lucas sur l'impossibilité mécanique d’un système réticu- 
laire indéfini de molécules. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les Mémoires de M. Lucas.) 


M. G. Sarciy soumet au jugement de l'Académie un Mémoire contenant 
l’exposé de la méthode qu'il suit pour l’enseignement de l’agriculture et 
des idées protectrices des animaux. 


(Renvoi à la Section d’Économie rurale.) 


M. Màxe adresse à l’Académie les résultats d'analyses chimiques com- 
paratives de vers à soie, les uns sains, les autres malades. 


(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


M. Bouzev est prié de s’adjoindre à la Commission composée de MM. Coste, 
Thenard et de Quatrefages, pour examiner le Mémoire de M. Richard (du 


Cantal) sur la production du cheval en France. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le DIRECTEUR GÉNÉRAL DES DOUANES ET DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
adresse à l’Académie un exemplaire du Tableau général du Commerce de 
la France avec ses colonies et avec les puissances étraugères pendant 


l’aunée 1867. 


M. se SecréraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Mémoire adressé de Florence par M. Menabrea « sur 
la détermination des pressions et des tensions dans les systèmes élastiques », » 
et donne lecture des passages suivants de la Lettre d'envoi : 


Dans ce Mémoire, je démontre que toules les fois qu'un système élastique 
se met en équilibre sous l’action de forces extérieures, le travail des forces inté- 
rieures est un MINIMUM. Je déduis de ce principe des équations auxiliaires, 
qui, unies aux équations d'équilibre avec les forces extérieures, suffisent à 
la complete détermination des pressions cet des tensions. Je démontre que 
ces équations auxiliaires, qui contiennent seulement des relations entre les 
liens qui constituent le système et leurs variations de longueur, n’exprimeut 
autre chose que les conditions géométriques auxquelles doit satisfaire le 
système après sa déformation sous l’action des forces extérieures. 

J'applique cette méthode à divers cas particuliers, en montrant com- 
ment les résultats qu’on en déduit coincident avec ceux qu’on obtient par 
d’autres méthodes spéciales à chaque cas. 

» Dans la séance du 31 mai 1858, j'avais eu l’honneur d’énoncer à 
l’Académie le théorème qui fait l'objet de ce Mémoire. Depuis lors, j'ai 
repris cette question et lui ai donné des développements propres à faire 
mieux ressortir l'exactitude et l'utilité de la méthode que je propose. » 


NT. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale également à l’Académie une bro- 
chure de M. Jenzsch imprimée en ven etayant pour titre : « Sur une 
flore et une faune microscopiques des roches cristallines massives (roches 
éruptives). » Ce travail contient quelques détails sur la découverte que 
M. Jen:sch pense avoir faite de débris fossiles dans les roches éruptives, 
et au sujet de laquelle une réclamation a été adressée à l’Académie, le 
26 octobre dernier (p. 850), par M. Montagna. 


ME. Domas, Secrétaire perpétuel, rerd compte, dans les termes suivants, 
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de la communication de M. Barral, dont il a été question dans la séance 
précédente : 

€ L'Académie m'ayant autorisé à ajourner à huitaine l'analyse de Ja 
Lettre détaillée et des pièces qui lui étaient adressées par M. Barral, j'ai pu 
en prendre Connaissance et me mettre en mesure d'en rendre un compte 
sommaire. 

» En 1854, la publication des OEuvres de notre illustre Secrétaire pérpé- 
tuel, Arago, fut commencée. M. Gide, bien connu de beaucoup de Membres 
de l’Académie, se chargeait de l'entreprise, autorisé par les héritiers du 
sang, MM. Emmanuel et Alfred Arago. M. Barral était chargé de veiller à 
l'exécution. 

» Dés lapparition du premier volume, M. Mathieu, notre doyen, col- 
laborateur et allié d’Arago, protestait devant l'Académie contre deux asser- 
tions, l’une faisant partie du titre même de l'ouvrage, l’autre renfermée 
dans l’Introduction. 

» On lit dans letitre: « OEuvres complètes de F. Arago, publiées d'après 
» son ordre, sous la direction de M. J.-A. Barral. » 

» On lit dans l'Introduction, due à la plume de M. de Humboldt: 
le savant chargé par M. Arago lui-méme de diriger la publication de ses OEuvres, 
M. Barral, etc. (p. xvin). 

» M. Mathieu déclarait : 1° que M. Arago n'avait pas donné l'ordre 
de confier à M. Barral le soin de publier ses OŒEuvres; 2° que la phrase 
attribuée à M. de Humboldt n'avait pas été écrite par lui, ce qui résultait 
du reste tant d’une lettre de sa propre main, que des détails suivants. 

» M. Gide reconnaissait, en effet, que la phrase faisant partie de l’Intro- 
duction y avait été ajoutée par M. Galusky, autorisé par M. de Humboldt à 
faire à son Introduction tous les changements ou additions qui lui parai- 
traient convenables. M. Galusky ne contestait pas cette assertion et 
M. Barral l’acceptait. 

» Quant au titre, M. Gide constatait aussi que M. Barral était étranger à 
sa rédaction, et ce dernier confirmait la déclaration de l'éditeur. 

» Ces éclaircissements donnés, chacun avait pu se faire une opinion sur 
cet ensemble de circonstances. Cependant, une protestation nouvelle et 
plus accentuée s'étant produite au sujet des mêmes faits le 14 décembre 
dernier, devant l’Académie, de la part de M. Mathieu, auquel M. Emma- 
puel Arago et M. Laugier se sont Joints cette fois, M. Barral a pee : 
la Compagnie un exposé des faits et sa propre appréciation avec unesérie 
de documents photographiés. 
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» M. Barral affirme de nouveau qu'il est resté étranger à la rédaction du 
titre des OEuvres d’Arago et qu'il n’est pas intervenu dans les corrections 
ou interpolations effectuées à l'Introduction de M. de Humboldt. 

» Il rappelle que les explications de M. Gide et le silence de M. Galusky 
ont confirmé ses dénégations, qu’il maintient. 

» Il produit des lettres attestant de ses bons rapports avec MM. Emmanuel 
et Alfred Arago, à l’occasion du premier de ces incidents, et témoignant 
de leur confiance et de leur reconnaissance pour les soins qu’il a donnés 
depuis lors à la publication des OEuvres de leur pere. 

» Il produit de plus des lettres de M. de Humboldt, à partir de:1854, 
jusques aux derniers jours de sa vie, dans lesquelles illustre vieillard 
s'exprime sur son compte en termes sympathiques, et où il lui adresse à 
diverses reprises ses félicitations au sujet des soins qu’il donne à l'entre- 
prise dont il s’est chargé; 

» Enfin, une lettre dans laquelle M. de Humboldt parle de manuscrits 
qu'il a légués à M. Barral, et de la publication d’une partie de ses OEuvres 
qu’il confie à ses soins. à 

» Rien n’avait donc altéré ses rapports avec MM. Arago fils et avec le 
patriarche des savants de l’Europe. 

» J'aurais désiré abréger ces explications. Mais l’Académie comprendra 
que tout ce qui intéresse la mémoire de deux de nos plus illustres prédé- 
cesseurs, Arago et de Humboldt, commande le respect, et qu'à l'égard d’un 
savant qui ne fait pas partie de l’Académie et dont les actes sont mis en 
cause par deux de nos confrères les plus autorisés, une exacte impartia- 
lité est le premier devoir du Secrétaire perpétuel. » 


M. Marmeu, après la communication qui précède, s'exprime comme i 
suit : 

« Je viens donner quelques explications sur les communications que 
nous avons faites à l’Académie au sujet des Œuvres d’ Arago. 

» Au mois de mars 1854, lors de l'apparition du premier volume avec 
le titre : « OEuvres de Fr. Arago, publiées d’après son ordre, par M. J.-A. 
» Barral, » j'ai protesté énergiquement contre cette assertion contraire à 
la vérité. 

» Dans la séance du 14 décembre dernier, j’ai présenté à l’Académie les 
pièces anthentiques qui complètent ma réclamation publique du mois de 


mars 1854. 


» Je voulais depuis longtemps déposer ces pièces dans nos Archives, et 
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c’est une circonstance imprévue qui m'a déterminé à ne pas tarder davan- 
tage à les offrir à l'Académie. Un volume de la nouvelle édition des OEuvres 
complètes d’ Arago, publiée par le successeur de M. Gide, m'étant tombé 
sous les yeux, je lus sur le titre cette phrase nouvelle : « OEuvres de Fran- 
» ÇOis Arago, deuxième édition, mise au courant des progrès de la science 
» par M. Barral. » 

» Mon devoir était tracé. Par respect pour la mémoire d’Arago, je devais 
à cette occasion rappeler ma réclamation de 1854, en y joignant les docu- 
ments qui la confirment. 

» À des faits incontestables on oppose des lettres amicales, écrites 
en 1854 à M. Barral par les fils de Fr. Arago, lettres qui rappellent les 
relations qui existaient depuis quelques années entre M. Barral, M. Arago 
et plusieurs membres de la famille. Jamais nous n’avons contesté cela. 
Chacun sait avec quel empressement M. Arago tendait la main aux per- 
sonnes cultivant Îles sciences ; on sait aussi que parfois il fut malheureux 
dans ses choix et tristement payé de ses bienfaits. 

» Mais il y a ici une distinction importante à établir : M. Arago n’a pas 
chargé M. Barral de publier ses OEuvres. Les fils de Fr. Arago, leurs lettres 
en font foi, lui avaient seulement confié une partie du travail de la publi- 
cation. Les fils d’Arago et l'éditeur, voulant avant tout assurer la publi- 
cation immédiate des OEuvres d’Arago, prièrent M. Barral de continuer 
à se charger de cette publication, après que ma réclamation de 1854 
l’eut amené à se retirer. 

» Si M. Arago lui-même avait chargé M. Barral de publier ses OEuvres, 
M. Barral n’en serait pas réduit aujourd’hui à apporter des lettres des fils 
de Fr. Arago, de M. de Humboldt et de M. Gide. Les attestations, les appro- 
bations, d’où qu’elles viennent, ne peuvent rien changer à la position que 
M. Barral s’est faite en consentant à laisser sur le titre des OEuvres une 
allégation qu'il savait être contraire à la vérité. 

» Qu’on me permette, maintenant, d’élucider un point qui, parait-il, a 
donné lieu à une méprise. Nous avons annexé les pièces offertes par nous 
à l'Académie au premier volume des OEunvres complètes d’Arago, parce 
qu'il renferme l’Introduction de M. de Humboldt, et comme ONE 
omis d’ajouter que ce volume avait été publié en 1854 par M. Gide, on à 
cru que la famille d’Arago voulait faire nne nouvelle édition des OEuvres. 
Jamais nous n’avons eu la pensée de reproduire le moindre fragment des 


OEuvres d’Arago, qui sont la propriété des éditeurs (1). 


(1) Ainsi disparaît le malentendu qui avait amené le successeur de M. Gide à envoyer, 


D: 
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» Je termine en répétant que j'ai tenu à déposer dans nos Archives Is 
pièces qui anéantissent l'espèce de testament scientifique qu'on attribuait à 
Arago. Je défends et j'honore ainsi la mémoire de celui dont je fus pendant 


cinquante années et le frère et l'ami dévoué. » 


M. Laurier prend alors la parole et dit : 


« Je n’ai rien à ajouter aux explications que vient de donner M. Mathieu, 
mais je ne puis me dispenser de présenter quelques observations sur une 
pièce qui fait partie du dossier adressé lundi dernier à l’Académie, par 
M. Barral, et que M. le Secrétaire perpétuel a bien voulu me communiquer. 
Je veux parler de la photographie de l’un des feuillets imprimés de J’In- 
troduction de M. de Humboldt, de celui sur lequel sont écrits à la plume, 
et de la main de l’une des personnes qui, en 1854, ont corrigé les épreuves, 
les mots intercalés : « M. Barral chargé par M. Arago lui-mme de publier 
» Ses Œuvres. » 

» Au-dessous de ce feuillet photographié, M. Barral a écrit que l’inter- 
calation avait été faite par l’un de ses accusateurs : ce sont ses propres 
expressions, et je sais que c’est moi qu'il a voulu désigner. 

» Me voici donc accusé d’un acte inqualifiable. C’est moi, selon M. Bar- 
ral, qui, de concert avec M. Mathieu et le fils ainé de François Arago, 
viendrais aujourd’hui offrir à l’Académie des pièces authentiques destinées 
à conserver le souvenir d’une protestation faite, en 1854, par M. Mathieu 
contre une intercalation dont je serais moi-même l’auteur! 

» Je n’ai pas besoin d’insister pour faire ressortir tout ce qu’il y a d’in- 
croyable dans une pareille allégation. 

» Cette épreuve, dont la photographie figure au dossier de M. Barral, 
existait en 1854, à l’époque de la réclamation de M. Mathieu; pourquoi 
M. Gide ne s’en est-il pas servi? On lui reprochait alors d’avoir intercalé, 
dans une dernière épreuve de l’'Introduction, une phrase qui pouvait être 
considérée en quelque sorte comme un testament scientifique de Francois 
Arago, que M. de Humboldt n'avait pu écrire, qu’il désavouait avec éner- 
gie. C'était le moment de produire ce feuillet; ce feuillet qui, suivant 
M. Barral, contient la phrase en question, écrite de la main même d’un 


par huissier, au Président de l’Académie une protestation contre l’annonce qu'il croyait à 
è , DE , Q . . . 
tort avoir été faite d’une publication nouvelle des OEuvres d’Arago par la famille. Cette pro- 


testation a été lue à l’Académie dans sa séance du 28 décembre dernier, bien qu’elle für abso- 
lument sans objet, 
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membre de la famille. C’était la meilleure preuve que M. Gide pût opposer 
à l’accusation dirigée contre lui; elle aurait mis fin au débat. Pourquoi ne 
Va-t-il pas fait? 

» La réponse est facile. Je la prends dans des lettres de MM. Gide et 
Barral, lettres qui ont été communiquées à l’Académie, en 1854, et qui 
sont imprimées dans les Comptes rendus. e 

» On lit en effet, à la page 626 du tome XXXVIIT, dans une lettre de 
M. Gide à M. le Président de l’Académie des Sciences : 

« .... Quant à l'Introduction, M. Mathieu, suivant la volonté de 
» M. de Humboldt, en a reçu successivement deux épreuves. La seconde 
» contenait déjà la phrase QU'A MA DEMANDE M. Galuski avait modifiée... . » 

» Et un peu plus loin, p. 628, dans une lettre adressée à M. Mathieu, 
M. Barral dit: «.... C’est M. Galuski qui a été chargé de donner le bon à 
» tirer de cette Introduction. ... Les titres ont été rédigés par l'éditeur. ... » 

» On comprend maintenant pourquoi le feuillet de la phrase intercalée 
n’a pas figuré dans le débat lors de la réclamation de M. Mathieu en 1854. 
L'intercalation avait été faite à la demande de M. Gide; M. Gide s’en 
déclarait pour ainsi dire l’auteur, il ne pouvait songer à nous l’imputer. 

» Mais comment M. Barral, qui connait toutes ces circonstances, comme 
on peut s’en convaincre d’après sa lettre à M. Mathieu, comment M. Barral 
ose-t-il aujourd’hui m'’accuser de cette altération du texte de M. de Hum- 
boldt, faite à son profit et à la demande de M. Gide? Que dire d’un tel acte? 
Je laisse à l’opinion le soin de le qualifier. » 


ASTRONOMIE. — Observation du passage de Mercure, faite à Pékin; par 
M. Lérissier. (Extrait d’une Lettre à M. Yvon Villarceau.) 


« Pékin, 12 novembre 1868. 


» L'observation a été faite au Péé-Kwan, établissement des mission- 
naires russes à Pékin, par 7° 36% 34° de longitude à l’est de Paris et par 
+ 39° 56 49” de latitude. Je me suis servi d'une lunette de Banks, opticien 
à Londres, que M. le D' Fritsche, Directeur de l'Observatoire météoro- 
logique russe de Pékin, avait bien voulu mettre us ma disposition ; elle a 
02,056 d'ouverture et 0",80 de distance focale. J’estime le grossissement 
à 4o fois. Le chronomètre employé était un chronomètre de Paiek, qui 4 
été comparé avant et après l'observation au chronomètre de lemps moyen 
d'Arnold , n° 6553, appartenant à l'Observatoire russe. La correction et la 
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marche de ce dernier sont connues par les observations astronomiques de 


M. le D" Fritsche. 

, Le bord du Soleil était excessivement ondulant, et son éclat n’était 
pas aussi affaibli que j'aurais pu le désirer, faute d’un assortiment de verres 
colorés. Le contact interne à l'entrée a été noté comme il suit, 5 no- 


vembre 1868 : 


h m s 
Contact interne à l’entrée.............. RIT 0000: mide FER 
Correction du chronomètre de Patek..... ESS LO » 
Entrée en temps du chronomètre d’Arnold... 1.14.38 » 
Correction du chronomètre d’Arnold........ — 17 » + 
Contact interne à l’entrée.............. TR RC PEL » 


» À 1°r1"58 du chronomètre de Patek, la planète était franchement 
entrée sur le disque solaire et tranchait nettement sur le fond lumineux. 
La sortie n’était pas observable à Pékin. 

» Ci-joint une observation de l’éclipse du Soleil du 18 août dernier, 
qui m’a été transmise par M. Ernest Koch : 


+ nn Q s 
Commencement à:.:4:,..4...:.. 12.52.15 ou 20 T. m. de Sanghaiï. 


TM MERE O TS PR RU AE GPETN » 


» Grossissement, 80 fois. » 


ASTRONOMIE, — Sur le spectre des-protubérances solaires. Note de M. Rawver, 
présentée par M. Le Verrier. 


« Ce matin, 4 Janvier, j'ai été assez heureux pour apercevoir dans le 
spectre des bords Est du Soleil les deux lignes brillantes violettes qui, 
d'après ma communication du 12 octobre dernier, font partie du spectre 
des protubérances. La plus vive de ces lignes est, à l’échelle de Kirchhoff, 
de 6 degrés moins réfrangible que G. La seconde est, dans mon spectro- 
scope, environ à la demi-distance entre F et G; cette dernière est une des 
lignes faibles signalées dans mon observation de l’éclipse. Je ne désespère 
donc pas de revoir les neufs lignes brillantes. 

» Les raies lumineuses observées indépendamment des éclipses sont 


donc au nombre de cinq, savoir : C, la ligne voisine de D, F et les deux 
lignes violettes. 


» Quand le bord du Soleil s'approche de la fente du spectroscope, les 


+ 
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raies de la région la plus réfrangible apparaissent dans l’ordre suivant : 
d’abord F, puis la ligne voisine de G, et enfin la seconde ligne violette à 
Pinstant où le bord du Soleil tombe dans la fente. » 


CHIMIE. — Recherches sur l'acide nitreux. Dosage (suite). Mémoire 
de M. Cuasrier, présenté par M. Boussingault. (Extrait. 


« Après avoir précisé dans un premier Mémoire les réactions spéciales de 
l'acide nitreux sur la teinture d’indigo, j'ai fait voir qu’en l’absence des 
nitrates et des matières organiques, on pourrait accomplir le dosage de l’a- 
cide nitreux au moyen de la décoloration de l’indigo, en opérant à l’aide 
de la chaleur seule, mais à l’abri de l'air. Dans cette seconde partie de mon 
travail, je montre : 

» 1° Qu'on peut, dans un mélange de nitrites et de nitrates, en opérant 
encore à l'abri de l’air et hors du contact des matières organiques, doser 
d’abord, à l’aide de la chaleur seule, l'acide nitreux des nitrites, puis ensuite, 
en faisant agir l'acide chlorhydrique selon la méthode enseignée par 
M. Boussingault, doser l'acide nitrique des nitrates. 

» Ce mode de dosage est caractérisé par un fait, c’est que les quantités 
de teinture décolorées, dans chacune des deux opérations successives, cor- 
respondent exactement aux équivalents d'oxygène produits par la décom- 
position cles deux acides engagés dans les réactions, la quantité correspon- 
dante à un équivalent de nitrate étant. toujours triple de celle qui correspond à un 
équivalent de nitrite. 

» 2° Qu'on peut encore exécuter les mêmes dosages successifs au contact 
de l'air, mais toujours en l’absence des matières organiques, tant que le rap- 
port des nitrites aux nilrates sera maintenu au-dessous de 5, limite que 
n’atteignent aucun des rapports que j’ai observés dans les mélanges natu- 
rels. La seule précaution à prendre dans ce cas consiste, en procédant au 
dosage préalable des nitrites, à attendre la décoloration complète de chaque 
goutte de teinture versée, avant d’en introduire de nouvelle, contrairement 
à ce qu’il convient de faire dans le dosage des nitrates. 

» 3° Que pour doser les nitrites réunis aux nitrates en présence des ma- 
tières réductrices, on devra procéder d’abord, sur une première portion de la 
substance, à un dosage d'acide nitreux, en décolorant, à l’aide d’une solu- 
tion titrée d’'hyposulfite de soude, les produits de la réaction de cet acide 
sur l’iodure de potassium en excès, mêlé si l'on veut à l’amidor ; que l’on 
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devra ensuite, afin de déterminer l'acide nitrique, distiller, sous l'influence 
d’une réaction oxydante, une deuxième portion de la substance, opéralion 
qui a pour résultat de brûler les matières organiques, et de transformer en 
même temps l'acide nitreux en acide nitrique. De sorte qu’en dosant d’a— 
bord la totalité de l'acide nitrique existant dans les produits de la distilla- 
tion, puis retranchant de la quantité ainsi trouvée la part correspondante 
à l'acide nitreux transformé, on obtiendra le poids de l'acide nitrique pré- 
existant, La portion de l’acide nitrique correspondante à l'acide nitreux sera 
calculée d’après le premier essai. 

» Je termine en faisant remarquer que tout dosage de nitre où d'on n'a 
pas constaté d’abord la présence ou l'absence de nitrites, afin d’en tenir 
compte s'il y a lieu, reste douteux, et cela quel que soit le procédé de do- 


sage employé. » 


PaysiQuE. — Sur l’application de la méthode interférentielle à la mesure des 
indices de réfraction des liquides. Note de M. Crouzresois, présentée par 
M. Balard. 


._« J'ai l’honneur de communiquer à l’Académie les bases d’une série 
d'expériences que j'ai tentées pour appliquer commodément et avec rapi- 
dité la méthode interférentielle d’Arago à la mesure des indices des liquides 
et à l’étude de leurs variations quand on fait varier la température et la 
pression. 

» C'est Arago qui, le premier, a cherché à obtenir les indices des liquides, 
et particulièrement ceux de l’eau, par la voie des interférences. I] fait plu- 
sieurs fois, dans ses Mémoires, allusion à des tentatives relatives à des 
recherches de cet ordre. Il s’est borné à indiquer deux procédés devant 
conduire à la mesure des variations des indices de l’eau, sous diverses 
pressions et à diverses températures. 

» Arago parait n'avoir fait usage d’aucune de ces solutions ingénieuses 
de ces difficiles problèmes. Du reste, à l’époque où il annonça à l’Académie 
l'intention de publier ses travaux inachevés, sa vue était déjà très-fatiguée ; 
aussi s’empressa-t-il d'accepter le concours de collaborateurs pleins de zèle 
et d'habileté. Un des plus éminents d’entre eux, M. Jamin, mesura le pre- 
nier les variations qu'éprouvent les indices de réfraction de l’eau quand on 
soumet ce liquide à des pressions différentes et à des températures diffé- 
rentes. 11 les détermina avec l'appareil d’interférences qui porte son nom. 
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» Dans ces expériences et dans les expériences analogues, les physiciens 
ne paraissent pas s'être préoccupés de la mesure des indices des couleurs 
élémentaires. Cela tient à l’impossibilité dans laquelle ils se trouvaient de 
limiter le nombre des franges quand la lumière employée était bien homo- 
gène. En eflet, dans ces conditions, on ne peut plus distinguer la zone 
centrale par rapport à laquelle tout est symétrique et à laquelle on peut 
viser. Avec le concours de M. Billet, nous sommes parvenus à obtenir 
cette réduction du phénomène par l'interposition d’un écran placé devant 
les demi-lentilles, comme cela a été expliqué dans notre Mémoire. 

» Plus tard, nous nous sommes aperçus que la limitation n'était pas né- 
cessaire; que la multiplication, au contraire, était un avantage et comme 
une garantie d'exactitude, et nous avons disposé ad hoc nos appareils in- 
terférentiels. De là une seconde méthode, qui s'applique non-seulement à 
la lumière blanche, mais encore aux différentes lumières simples. 

» Pour la détermination des indices des liquides dans les différentes cou- 
leurs, nous avons institué une méthode aussi commode en pratique.que 
celle du prisme de Newton. a | 

» Aux faces transparentes, se trouvent fixés côte à côte et la lame anta- 
goniste et le double prisme. La portion mobile de ce dernier reçoit un mou- 
vement alternativement ascendant et descendant, qui lui est communiqué 
extérieurement par une vis tournant dans un écrou fixe. Le pas de cette 
vis est fin, et la tête est un large disque divisé sur sa circonférence en trois 
cent soixante parties égales. Quand on fait jouer la vis entre les doigts, les 
divisions du disque défilent devant un repère à arête verticale tranchante. 
Si le pas de la vis est de £ millimètre, on pourra estimer des exhaussements 
ou des élévations du prisme mobile de = de millimètre. 

» Pour déterminer l'indice d'un liquide à l’aide de cet appareil, on pro- 
cède de la manière suivante, en deux opérations : 

» Première opération (la caisse est vide). — On dispose la loupe sur le 
banc de diffraction, à l'endroit où l'œil placé derriere elle voit nettement 
le plan du maximum des franges. On amène celles-ci au maximum de beauté 
en touchant convenablement les vis de la fente ou des deini-lentilles, et l’on 
transpose, par le jeu du compensateur, la partie la plus pure du systeme 
au milieu du champ de la vision. Cela fait, on arrête le fil réticulaire sur 
une frange, et l’on note sur la tête de la vis la division qui se trouve en face 
de la lame du repère. Ensuite on tient l'œil bien attentif derrière la loupe, 
et l’on tourne la vis dans son écrou. On voit alors les franges passer devant 
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le fil réticulaire dans un sens ou dans l’autre, suivant le sens de la rotation. 
On compte toutes les coïncidences entre le fil et chaque frange; on tâche 
d'atteindre un chiffre élevé, 90 ou 100, ce qui est toujours possible, et 
quand le phénomene a perdu de sa netteté, on s'arrête. Mais pendant 
cette expérience on a noté le nonibre de tours ou de fractions de tour ac- 
complis par la tête de la vis : de là on déduit immédiatement de quelle lon- 
gueur / a glissé le prisme mobile pour provoquer le transport d’un nom- 
bre 4 de franges qui doit rester invariable dans Ja suite. 

» Seconde opération (la caisse est pleine de liquide). — On fait la même 
mesure pour la caisse pleine du liquide, et l'on conclut une valeur &, plus 
grande que /, pour le transport du même nombre # de franges. 

» Connaissant ces quantités /, L’, on obtient, à l’aide de formules sim- 
ples, l'indice du liquide rapporté à une couleur d’ondulation X. Soit e là 
variation d'épaisseur de verre qu’il faut introduire pour effectuer le trans- 
port quand le prisme jone dans l'air, e’ la variation plus grande quand il 
joue au sein du liquide d'indice #'; on a les équations suivantes, exprimant 
l'équilibre dans les deux cas : * 


En Eh 
en —en = k, 


d'où 


» Mais les épaisseurs e’ et e sont proportionnelles aux glissement: / et /’ 
du prisme mobile, glissements que l’on peut mesurer avec ane grande pré- 
cision, comme nous l'avons vu. Cette derniere formule se transforme donc 
al1si : 


= PRE 


11 ES 


» Si l’on veut avoir les indices des liquides pour les différentes couleurs, 
en prenant pour terme de comparaison un d’entre ces liquides, on peut se 
dispenser de connaître 7 l'indice du verre. Nous avons pris pour termes de 
comparaison les indices de l’eau. 

» Les couleurs que nous faisions passer à travers notre appareil étaient 
celles qui répondaient aux raies C, E, G. Nous avons expliqué ailleurs com- 
ment nous étions sûrs de Ja fixité de ces repères. 

» Silk, &, & sont les glissements du prisme mobile dans l'eau, 4, Le, 
I, les quantités analogues dans l'air, et enfin Le, 14, Lx ces mêmes quan 
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tités dans le liquide de comparaison, on a, pour les indices de ce dernier, 
qui correspondent aux raies C, E, G : 


Le— le 
Né Le 
NET — : a 
GA le — le 
le 
Le — le 
Ne le 
N;—1— V4 FRS t L ? 
RE I B — le 
! 
le 
FT 
LA ! 
N ea V6 
G Le Me: 7 
TS 1 — lG 
! 
lG 


» De cette façon, les différents indices relatifs résulteront de la seule 
comparaison des glissements successifs imprimés au prisme mobile. 

» Si l’on veut avoir les indices absolus de ces différents liquides, il 
faut connaître les indices, rapportés aux mêmes raies, des verres du com- 
pensateur. Nous avons fourni, dans notre Mémoire, le moyen de les avoir 
avec beaucoup de précision. 

» Grâce à ces dispositions d'appareils nous avons fait beaucoup de me- 
sures sur les liquides, et elles ont toutes été satisfaisantes. C’est ainsi que 
nous avons trouvé la loi qui lie les variations de l'indice aux degrés de 
concentration des solutions salines. 

» Dès que le soleil se montrera, nous compléterons nos résultats, et nous 
nous hâterons de les soumettre à la haute approbation de l’Académie. » 


MM. Browx et Fraser déclarent retirer les réclamations qu’ils avaient 
adressées, au sujet du travail de MAZ. Jolyet et André Cahours, sur l’action 
des sels de méthylstrychnium et d’éthylstrychnium. 


M. Sacc adresse, de Neufchâtel, nne Note relative à ses recherches sur 
les résines. Cette Note est transmise à l’Académie par M. Fremy. 


M. Largupix, capitaine au long cours, commandant le ES le Fe 
i k mi à i e mois 
Auguste, du Havre, informe l’Académie qu'il a ressenti ee ant ï oO 
C Ê : sieur ‘en ent de terre 
d'août, sur la côte du Pérou, plusieurs secousses de trem ee 
par jour, Au retour, il a rencontré au cap Horn une banquise de glaces, 
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s'étendant des ils de Diego-Ramirez jusqu'au méridien des Malouines. Enfin, 
il a aperçu le 14 novembre, par 22 degrés de latitude sud et 30 degrés 
de longitude ouest, une pluie d'étoiles filantes qui a duré deux beures. 
(Ces documents sont transmis à l'Académie par M. le Ministre de Ja 
Marine.) 


M. P. Germain adresse une Note intitulée : « Physiologie végétale : for- 


mation des fleurs ». 


Cette Note sera soumise à l’examen de M. Brongniart. 


La séance est levée à 6 heures. E. D.B. 
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Direction générale des Douanes et des Contributions indirectes. — Tableau 
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Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l’ Agriculture, du Commerce et des Travaux publics, t. LXIV. 
Paris, 1868; in-4° avec planches. 

Sur l'ouvrage de M. Faugère, intitulé : Défense de B. Pascal, et accessoire- 
ment de Newton, de Galilée, etc.; par M. CHASLES. Paris, 1868; in-4°. 

Vies des Savanis illustres; par M. Louis Ficuier, Xvn° siècle. Paris, 1869; 
grand in-8° avec figures. (Présenté par M. Faye.) 

Théorie et description des régulateurs marins isochrones à bras et à bielles 
croisées à deux centres d’oscillation de MM. Farcot et ses fils; par M. Hu. 
Paris, sans date; br. in-8°. (Présenté par M. Dupuy de Eôme.) 

Nouvelles météorologiques publiées sous les auspices de la Société méiéorolo- 
gique de France, 1° année, 1868. Paris, 1868; in-8. (Présenté par 
M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 

Über... Flore el faune microscopiques des roches éristallines massives (roches 
éruptives); par M. G. JENZSCH. Leipzig, 1868; br. in-8°. À 
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